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 UNE ANNÉE 2024 RICHE POUR 
 L’ORTHOPÉDIE-TRAUMATOLOGIE 

L ’année 2024 va être riche pour notre communauté 
et pour le CNP-COT qui va devoir fédérer et nous 
accompagner autour de grands projets.

2024 sera l’année de la poursuite des efforts pour 
mettre en place le registre RENACOT (extension aux 
hanches et autres articulations). Notre communauté a 
une obligation de résultat pour rester crédible aux yeux 
des tutelles et de la communauté orthopédique interna-
tionale. RENACOT va également nous permettre d’avoir 
une indépendance puisque le registre appartiendra aux 
chirurgiens orthopédistes qui pourront ainsi faire face à 
des demandes institutionnelles ou des agences de santé, 
tout en permettant la gestion des données (symposiums, 
promotion d’essais). Cet outil nous permettra d’orienter 
les politiques de santé et donc notre pratique, et de faire 
évoluer nos connaissances avec des données incontes-
tables. 

La certification, « serpent de mer » longtemps évoqué, 
sera mise en œuvre dans le cours de l’année 2024, en 
fonction de la parution des décrets. Notre spécialité est 
prête sur le plan technique, le CNP-COT et Orthorisq ont 
fait en sorte qu’il s’agisse d’une procédure, répondant 
parfaitement aux requis réglementaires, mais avec un 
souci de simplification et de facilité dans la pratique. Les 
détails de cette procédure obligatoire pour tous vous 
seront présentés et communiqués dans les mois à venir. 

La gestion des difficultés des approvisionnements des 
implants : comme vous l’avez remarqué, plusieurs indus-
triels ont décidé l’arrêt de gamme de matériel sans que 
nous ne disposions de substitution (prothèses massives 
tumorales et de reconstruction, prothèse de tête radiale, 
prothèses de révision de hanche, etc.). Le MDR et des 
contraintes économiques sont souvent mises en avant 
par les industriels. La mission du CNP-COT est de tisser 
des liens entre les industriels et les différentes agences 

(ANSM, HAS, CEPS) de façon à ce que les demandes 
en cours soient considérées avec des délais accélérés 
afin d’offrir aux patients des implants de substitution. 
De même, nous engageons avec les industriels et les 
agences de santé des discussions pour limiter ces retraits 
notamment sur les produits en tension (c’est-à-dire sans 
possibilité ou avec une possibilité limitée de substitu-
tion). 

Le soutien aux symposiums de la SOFCOT, moments 
forts de la vie de notre société : nous avons été alertés 
par des directeurs de difficultés liées aux exigences 
règlementaires pour la rédaction des protocoles. A cette 
fin, nous avons pris contact avec plusieurs sociétés en 
vue d’apporter une aide et ce dès les prochains sym-
posiums. A ce titre, le registre RENACOT sera un outil 
important permettant la simplification pour la collecte 
des données. 

La refonte de la nomenclature a été engagée dans des 
conditions difficiles en sachant qu’au mieux ce travail se 
fera à « enveloppe budgétaire constante », il est donc très 
important de participer à la hiérarchisation des actes 
pour une juste revalorisation. A ce titre, une enquête 
soutenue par le CNP et Orthorisq va être ouverte à tous 
les membres qui souhaitent s’investir et participer. 

Pour notre congrès 2024, nous maintenons le par-
cours par spécialité, même si la tentation a été grande 
de regrouper les conférences d’enseignement sur une 
matinée. 

En revanche, nous apporterons un soin particulier à 
éviter les chevauchements (pas de conférence d’ensei-
gnement en même temps qu’une table ronde ou une 
séance de communication particulière sur le même sujet) 
et nous allons assurer leur meilleur placement. De même, 
nous allons éviter autant que possible les communica-

tions simultanées sur un même sujet, mais la tenue 
du congrès sur 3 jours rend cette mission délicate. 

Les thèmes professionnels sont d’actualité et don-
neront lieu à deux tables rondes : la qualité de vie au 
travail et la gestion des complications en orthopédie 
traumatologie. Nous ne doutons pas de leur suc-
cès en ayant observé l’affluence au déjeuner-débat 
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consacré aux complications lors du congrès 2023. Ces 
tables rondes seront interactives à partir de situations 
pratiques en s’inspirant de la forme des déjeuners-dé-
bats qui sont organisés et animés avec succès par 
Jean-Michel Lobry depuis 2 ans.

La nation invitée sera l’Algérie avec comme thème 
scientifique la tuberculose ostéo-articulaire. Hormis les 
centres spécialisés (CRIOAC) et les plus anciens d’entre 
nous, cette pathologie avait quasiment disparu. Cepen-
dant l’arrivée de migrants de régions endémiques avec 
une faible couverture vaccinale fait que beaucoup d’entre 
nous risquent d’être amenés à rencontrer cette patholo-
gie. 

Deux symposiums seront présentés cette année avec 
des thèmes jamais abordés sous cette forme dans notre 
société : Les raideurs du genou post-PTG (Bruno Miletic, 
Matthieu Ehlinger) et les fractures péri-prothétiques sur 

implants articulaires du membre supérieur : épaule et 
coude (Pierre Mansat, Clément Tournier, Laurent Obert).

Les déjeuners-débats verront une nouveauté puisque l’un 
sera confié au CJO, les deux autres auront pour thème la 
certification et les avancées technologiques ; la gestion 
des données patients (thème du congrès 2025). 

Pour le congrès 2024, nous allons regrouper autour 
du bureau de la SOFCOT et du CJO et des stands des 
sociétés associées et partenaires, tous les espaces de 
discussion intégrant les déjeuners-débats et les espaces 
et équipes de « Doc en Stock » afin de créer une véritable 
zone de débat et d’échange. 

La cérémonie d’ouverture a été placée après les séances 
scientifiques le lundi à 17h30. Elle sera suivie d’un cocktail 
où nous espérons vous voir nombreux, participants 
et industriels. Les « Orthobattles » malgré un succès 

régulier seront remplacées au cours de cette 
soirée par une Battle « Juniors vs Séniors », les 
limites d’âge restant à définir…. Cette Battle 
sera suivie d’un moment convivial qui pourra 
ainsi « réconcilier » les plus jeunes et les plus 
anciens après ce challenge amical. 

Enfin, il faut amplifier et poursuivre nos 
synergies avec l’industrie et les tutelles avec 
qui nous devons avoir, compte-tenu de nos 
interactions réciproques, des relations plus 
apaisées, positives et vertueuses.

Le congrès sera le point d’orgue de cette an-
née 2024, mais la vie du CNP-COT ne se limite 
pas à l’organisation du congrès, et beaucoup 
d’entre vous avec qui nous avons travaillé tout 
au long de l’année sur les différentes thèmes 
scientifiques et professionnels peuvent en 
témoigner. Nous espérons que ce congrès 
2024 répondra aux aspirations de tous en 
privilégiant échanges et convivialité. Venez 
nombreux participer à la vie de notre société 
et devenez acteurs des changements de notre 
profession.

Roger  
BADET

Président  
du CNP-COT

Henri  
MIGAUD

Président de  
la SOFCOT

Organisation/Quinze Mai

    Qualité de vie 
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MEYER AWARD

 LE MEYER AWARD 2024  
 ATTRIBUÉ À ALAIN CHARLES MASQUELET 

A lain Charles Masquelet reçoit le 
prestigieux MEYER AWARD 2024 
pour l’ensemble de ses travaux 

et recherches consacrés à la réparation 
des pertes de substances osseuses et à 
la reconstruction des tissus mous. 

Le Meyer Award est la seule récompense 
attribuée par un jury international indé-
pendant. Ce Prix constitue la distinction 
la plus prestigieuse en médecine et/ou 
chirurgie musculo-squelettique.

Alain C. Masquelet est récompensé 
pour ses travaux et innovations dans la 
reconstruction des tissus mous et des 
pertes de substances osseuses en utili-
sant le potentiel biologique des propres 
tissus du patient. 

Ce prix a été créé par la Fondation 
ResOrtho à la mémoire de Dominik 
C. Meyer, chirurgien orthopédiste au 
département d’orthopédie de l’hôpital 
universitaire Balgrist de Zurich. Le jury a 
été sélectionné par les plus importantes 
sociétés professionnelles internationales 
: l’Académie américaine des chirurgiens 
orthopédiques (AAOS), la Fédération 
européenne des associations natio-
nales d’orthopédie et de traumatologie 
(EFORT), Swiss Orthopaedics, l’Associa-
tion japonaise d’orthopédie ( JOA), l’Aus-
tralian Orthopaedic Association (AOA) 
et les membres du jury de la ResOrtho 
Foundation. 

Cette récompense honore Alain Charles 
Masquelet et par son intermédiaire 
l’ensemble de l’Orthopédie-Traumato-
logie française. Avec les membres de la 
SOFCOT et du CNP, nous lui adressons 
nos plus vives et sincères félicitations. 

La cérémonie officielle du prix Meyer 
aura lieu lors de la réunion annuelle de 
l’EFORT du 22 au 24 mai 2024 à Ham-
bourg.

 �LA FONDATION RESORTHO  
ET LE « MEYER AWARD » 

La Fondation ResOrtho « Recherche en 
Orthopédie » a été créée en 2000 par 
Christian Gerber à Zurich, Suisse. Il s’agit 
d’une organisation à but non lucratif, 
exonérée d’impôt et reconnue d’intérêt 
public. Ses ressources sont basées sur 
des dons, des parrainages et les cotisa-
tions des bénéficiaires.

Dans le but de prévenir ou de guérir une 
maladie ou les séquelles de blessures 
musculosquelettiques, la mission de la 

Fondation consiste à créer et financer 
les conditions optimales permettant de 
soutenir la recherche et l’innovation par 
l’accompagnement des personnes et des 
projets. La Fondation œuvre aussi pour 
faciliter la formation des futurs cher-
cheurs.

Le CNP-COT et la SOFCOT

• �https://resortho.com/foundation

• �https://meyeraward.org/

Le Meyer Award est la 
plus haute distinction 
internationale en 
orthopédie-traumatologie

 Alain Charles Masquelet

https://resortho.com/foundation
https://meyeraward.org/
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INNOVATION

 INNOVATION  
 ET INTELLIGENCE HUMAINE 

S ’il est bien un événement à mar-
quer d’une pierre blanche, ce fut 
ce beau jour de printemps où, pour 

la première fois, je franchissais* le seuil 
du 26 rue de Saint-Pétersbourg (75018), 
ancienne adresse de 
l’Institut National de 
la Protection Indus-
trielle (INPI) (Fig. 1). 
Je venais solliciter 
une aide à la rédac-
tion d’un brevet. 
La porte d’entrée 
de ce vénérable 
établissement à 
peine franchie, il 
exhalait de l’endroit 
une atmosphère 
générale de gaieté 
qui irradiait dès le 
premier contact 
avec le personnel chargé de l’accueil.  
Réception amicale et encourageante à 
l’exposé du motif de la consultation. Par-
cours fléché aux archives pour s’assurer 
que l’idée est bien originale. Un ingénieur 
bénévole qui, après plusieurs séances de 
travail, vous guide jusqu’au document 
final. Car pour être recevable, un dépôt de 
brevet doit obéir à des normes de langage 
sans aucun rapport avec celui exigé pour 
un article d’une revue scientifique. 

Dans l’avant-propos du recueil consacré à  
« un siècle d’innovation française » édité 
par la SOFCOT en octobre 2018 [1], A.-C. 
Masquelet s’interrogeait en ces termes sur 

la dynamique et les motifs qui animent un 
inventeur : « …Comment y est-il parvenu ? 
Quel a été son cheminement de pensée ? [...] 
Car toute proposition inédite ou originale 
ne tombe pas du ciel […] Le cheminement 
obscur qui y a conduit est rarement évoqué 
[…] Ce cheminement a une part d’irration-
nalité… ». Je pense être habilité à répondre 
à la pertinence de ces questions pour avoir 
déposé plusieurs brevets dont la plupart 
ont été mis en application. Je suis aussi à 
l’origine de techniques opératoires adop-
tées par la profession. L’émergence ré-
cente de l’intelligence artificielle (IA) dans 
le champ de notre activité est également 
l’occasion de revoir, par ce biais, combien 
l’intelligence humaine (IH) fonctionne 
différemment. Je saisirai aussi cette oppor-
tunité pour élargir le propos sur les effets 
secondaires de la créativité sur le dévelop-
pement de notre spécialité chirurgicale.

 �CRÉATION, INVENTION, 
INNOVATION, DÉCOUVERTE 

Créer veut-il dire innover ? Innover et 
découvrir sont-ils synonymes ? Création 
vient du latin creatio, c’est-à-dire, selon la 
définition fournie par l’Académie Fran-
çaise, donner de l’existence à partir de 
rien. Avant la création d’un objet, d’une 
idée, d’une entreprise ou de quoique ce 
soit d’autre, l’entité n’existait pas. Créer 
c’est fonder de toute pièce un inédit, c’est 
inventer. Le verbe inventer vient du latin 
invenire = aller vers, trouver ce qui n’exis-
tait pas avant. Ainsi, avant Benjamin  

Franklin, le paratonnerre n’existait pas, 
avant Albert Einstein la théorie de la 
relativité n’existait pas. Dans le domaine 
technique, la création est avant tout une 
véritable rupture technologique. Mais, 
pour qu’une idée dite « géniale » éclose, 
encore faut-il un contexte favorable. La 
métallurgie n’a pu se développer que 
dans des régions du monde où il y avait 
du minerai. Inventer dans notre milieu 
professionnel implique d’être soi-même un 
chirurgien orthopédiste. Créer c’est réali-
ser dans un environnement spécifique. Une 
création est donc d’emblée légitimée non 
pas forcément par sa valeur intrinsèque, 
que grâce à sa filiation à un groupe social 
ou socioprofessionnel.

Innover est un concept différent, le mot 
vient du latin innovatio, c’est renouve-
ler, c’est transformer un existant. Une 
innovation s’inscrit dans une chaine 
ininterrompue de perfectionnements 
d’un objet initialement créé. C’est parti-
culièrement le cas pour les instruments 
de mesure ou d’exploration. Mais il faut 
reconnaitre qu’entre créer et innover se 
glisse un trouble sémantique. « Rien n’est 
sans raison » disait Leibniz (1646-1716). 
Il pensait évidemment à Dieu, d’autres 
pensent à l’origine quantique du big bang . 
La prothèse totale de hanche est une créa-
tion puisqu’elle n’existait pas avant d’être 
utilisée. Mais, l’implantation de pièces ar-
ticulées n’a été possible qu’avec le ciment. 
Elle a été un pas de plus que n’avaient 
pas osé franchir les concepteurs précé-
dents. Création et innovation ont donc en 
commun de provoquer une rupture, l’une 
totalement à partir de rien, l’autre à partir 
de quelque-chose. Dans les deux cas, à la 
source, il y a un inventeur. 

En revanche, découvrir signifie révéler une 
chose ou une idée dont on ignorait qu’elle 
était présente dans la nature. C’est l’heu-
ristique, du Grec ancien eurisko = je trouve 
ce qui était caché. Une découverte est 
donc la mise au grand jour également d’un 
existant mais jusque-là méconnu. Chris-
tophe Colomb n’a pas inventé le continent 
américain, il l’a découvert. R. Koch a dé-
couvert le Mycobacterium tuberculeux, on 
l’a retrouvé dans les momies égyptiennes. 

En fait, innovations et découvertes ont, 
dans la plupart des cas, été imaginées bien 
avant l’objet. Ainsi, Leucippe et Démocrite 
(Ve siècle Av. JC) et, après eux, Epicure 
(IIIe siècle Av. JC) avaient eu l’idée d’une 
structure atomique des êtres vivants et 
des objets inanimés. Les scientifiques l’ont 
confirmé quelques 23 siècles plus tard. 
Plus proche de nous : Higgs et Englert 
avaient prouvé par calcul l’existence  

Par Jean-Yves de la CAFFINIÈRE, ex-chirurgien des hôpitaux, professeur émérite

 Figure 1 - Photo de 
l’auteur contemporaine 
de sa visite à l’INPI dans 
les années 1990
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du boson, particule élémentaire, notion 
postulée par plusieurs physiciens ato-
mistes dès 1964. La réalité de son exis-
tence a été démontrée en 2008 sur l’ac-
célérateur de particules du CERN (Centre 
Européen de la Recherche Nucléaire basé 
à Genève). 

Enfin comment ne pas citer les incroyables 
dessins industriels de Léonard de Vinci 
(Fig. 2) ou encore « Le voyage de la terre à 
la lune » de Jules Verne (Fig. 3) ? « Le pro-
grès, avait dit Oscar Wilde (1864-1900),  
n’est que l’accomplissement des utopies.». 
Inventer, c’est trouver, sans toutefois 
que l’idée soit tout de suite implémentée. 
L’inventeur est le premier à nommer une 
idée nous dit l’Académie Française. Elle ne 
nous précise cependant pas si c’est l’idée 
qui compte ou l’objet lui-même. Inépui-
sable controverse entre concepteurs et 
réalisateurs. 

Créer, innover, découvrir est une nouvelle 
manière de penser, c’est être animé d’une 
intentionnalité, du désir de nouveauté, 
d’une volonté de changement. L’inventeur 
applique sur lui-même le célèbre pro-
verbe : « on ne se baigne jamais deux fois 
dans l’eau d’un même fleuve » (Héraclite, 
500 ans Av. JC) (Fig. 4). Héraclite et son 
contemporain Parménide incarnent deux 
pensées philosophiques opposées. Le rap-
peler permet de comprendre la démarche 
de la pensée créative. Le premier est le 
penseur de l’éphémère pour qui la vérité 
est issue de deux contraires, le second est 
le penseur de la continuité pour laquelle 
l’immuable logique est la source de la 
vérité [2]. 

 �L’EXPÉRIMENTATION  
PAR LA PENSÉE

Il me semble que curiosité, appétence au 
savoir et sens de l’observation sont les res-
sorts de l’inventivité. Un esprit en constant 
mouvement et de vigilance, ouvert à tout 
vent. L’inventeur ne porte pas la « camisole »  
de la routine. Il vit dans l’étonnement du 
changement qui se déroule autour de lui 
et, de ce fait, pense différemment. Son 
intelligence n’est pas qu’une fonction ré-
ceptive, il la dépasse pour en faire un outil 
offensif.

Mais j’ajouterai l’indispensable auto-déri-
sion, le doute à tous les étages, le sens de 
l’humour qui appliqué à lui-même protège 
le créateur de toute dérive narcissique. Je 
pense évidemment à Albert Einstein qui 
usait, parait-il, d’un humour subtil. À une 
bonne dame de la haute société qui lui 
demandait une dédicace au terme d’une 

conférence grand public, il improvisa ce 
vers : « Une pensée me chagrine parfois. 
Tout le monde est-il fou ? Ou est-ce moi ? ».  
Cependant, ce qu’Einstein ne dit pas c’est 
que l’esprit de l’inventeur emprunte des 
chemins de traverse (on y reviendra), et 
qu’il est un imaginatif/rigoureux : « osti-
nato rigore » disait Leonardo da Vinci. Cet 

oxymore peut paraitre déconcertant, c’est 
pourtant la clef de l’efficacité car, in fine, 
la nouveauté scientifique doit conduire à 
une construction utile, faisable et pérenne. 
L’innovation est produite avec l’ambition 
explicite de répondre à un objectif précis 
dans un contexte défini. Dans notre acti-
vité quotidienne de chirurgien, chacun a 
pu avoir l’occasion de continuer à se servir 
d’un instrument pourtant imparfaitement 
adapté à son usage. L’inventeur va au 
contraire chercher la faille et ne cesser d’y 
penser que lorsqu’il aura trouvé la solution. 
Il avance mentalement comme les ma-
thématiciens ont toujours procédé pour 
traduire les phénomènes physiques de la 
nature, de Pythagore à Turing en passant 
par Galilée, Maxwell et bien d’autres. 

Tout commence par l’énoncé métho-
dique de la conjecture : étaler tous les 
paramètres et leurs contraires est l’étape 
première de l’expérience par la pensée. 
Tâtonnements intérieurs mille fois répétés 
consistant à simuler des configurations 
variées souvent exprimées sous forme 
d’images. Parfois, la pensée sort du ration-
nel pour engendrer une absurdité. Ne pas 
craindre l’échec, être capable à la moindre 
alerte de s’extraire de la pensée déductive 
qui peut conduire tout droit dans le mur. 

Le processus qui conduit à l’invention 
emprunte deux catégories principales de 
chemins : 

1/ L’analogie à partir d’un objet ressem-
blant à celui que l’on veut améliorer 
est l’enchainement le plus simple. Par 
exemple, un instrument dont on cherche à 
corriger un défaut sans toutefois chercher 
à le transformer complétement. 

2/ Le croisement entre deux matrices 
[3] étrangères préexistantes mais dans 
deux univers qui s’ignoraient. Au-delà 
de la simple comparaison, cette aptitude 
consiste à penser à des éléments qui n’ont 
aucun lien entre eux dans l’espace ou dans 
le temps. Un produit hybride surgira de 
cette combinaison. C’est le même proces-
sus qui mène à la construction d’un néolo-
gisme. Les rapprochements qui conduisent 
à la création d’un produit hybride sont 
multiples. Il peut s’agir de deux faits 
contemporains, d’un fait ancien plaqué sur 
un fait contemporain, ce qui suppose des 
représentations stockées dans la mémoire, 
associées à celles qui sont « en cours de 
travail ». Cette démarche ne devrait pas 
nous surprendre, c’est ainsi que nous, 
chirurgiens, procédons pour élucider un 
cas clinique complexe. Le croisement de 
l’intelligence de la main avec la culture 

INNOVATION  ET INTELLIGENCE HUMAINE 

 Figure 2 - Dessin industriel de Léonard de Vinci 

 Figure 3 - Illustration du roman « Le voyage de 
la terre à la lune » de Jules Verne 

 Figure 4 - Héraclite
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générale, n’est pas, de mon point de vue, le 
plus mauvais chemin pour y parvenir. 

Descartes s’est beaucoup trompé, mais sa 
grande œuvre est d’avoir fait le lien entre  
2 matrices [4] alors complétement sépa-
rées : la géométrie euclidienne et l’arith-
métique. 

Bonaparte pratiquait l’analyse combina-
toire sur des théâtres d’opération variés. Il 
était capable de croiser plusieurs facteurs 
en même temps : le type de terrain, la 
météo, les forces en présence, leurs mou-
vements, etc. Je ne résiste pas au plaisir 
de rappeler au lecteur le célèbre eurêka 
d’Archimède, conseiller de Hiéron II,  
gouverneur de Syracuse qui s’était fait 
confectionner une couronne en or. Cette 
couronne était-elle totalement en or  
ou l’artisan y avait-il mis de l’argent ? 
Archimède savait faire le lien entre poids 
spécifique (densité) et volume. Mais com-
ment procéder sans faire fondre l’objet et 
le transformer en bloc mesurable ? Poussé 
par l’urgence et la curiosité, Archimède 
n’en dort plus. En entrant comme tous les 
jours dans sa baignoire, il fait soudaine-
ment le lien entre le volume d’eau évacué 
par l’immersion de son corps et la mesure 
du poids spécifique de l’objet royal. D’où le 
célèbre eurêka. 

C’est le contexte, et non la chance, qui a 
fourni le coup de pouce final à ce croise-
ment. Ces quelques célèbres incarnations 
de la pensée créative montrent que l’esprit 
de l’investigateur emprunte un tout autre 
chemin que la logique déductive (Platon) 
ou inductive (Aristote). Son cerveau pro-
cède par permutations et combinaisons. 
Leibniz (1646-1716, Fig. 5) l’a théorisé dans 
son ouvrage Dissertatio de arte combinato-
ria en 1666. 

Dans le champ de la construction 
consciente, l’invention franchit deux 
étapes successives. D’abord la séquence 
de divergence durant laquelle les idées 
fusent de toutes parts et dans des direc-
tions improbables. Puis vient le moment de 
la convergence durant lequel s’opère une 
sélection sans préjugés, dont le moteur 
interne consiste à mettre en évidence des 
rapprochements possibles par construc-
tions et déconstructions, élimination ou 
validation. C’est par son processus dialec-
tique que l’IH ubiquitaire a donné un cap au 
déroulement de l’Histoire. Thèse phéno-
ménologique de Hegel (1770-1831) qui 
renvoie rétrospectivement aux gémonies 
la méprise du rôle de la lutte des classes et, 
pire encore, les incongruités de la discrimi-
nation entre races et genres. 

Parallèlement, le cerveau travaille indépen-
damment dans le secret de ses couches 
profondes. Et un jour, une nuit, sans crier 
gare, l’évidence jaillit toute seule. Ce que 
d’aucuns qualifient de miraculeux n’est 
rien d’autre que la livraison d’un produit 
affiné par l’inconscient cognitif agrafé 
au contenu mémorisé : l’inconscient est 
dépositaire d’automatismes, c’est aussi le 
terreau fertile d’idées neuves. 

Dans le sommeil, les voies et les centres 
corticaux de la conscience sont débran-
chés, ce qui les libère de l’emprise de la 
pensée logique, s’offrant aux aléas de 
l’inconscient cognitif. 

En état d’éveil, l’intuition n’est rien d’autre 
que l’émergence d’un signal venu du 
subconscient. On donne comme exemple 
la célèbre pomme qui tombe sur la tête de 
Newton. La pomme a été le facteur déclen-
chant. Elle avait été évidemment précédée 
d’une procréation longue et approfondie. 
À Beethoven auquel on demandait d’où lui 
venait son inspiration, il aurait répondu 
qu’il était sous l’emprise d’un « esprit », le-
quel venait bel et bien de son subconscient. 
Pasteur disait judicieusement : « la chance 
ne sourit qu’aux esprits préparés ». Est-ce 
la chance qui a permis à W. Fleming (1928) 
de découvrir la pénicilline ? De fait, cette 
découverte s’est déroulée dans son labo-
ratoire de bactériologie où il travaillait sur 
le staphylocoque. C’est la découverte dite 
par sérendipité (découverte certes inat-
tendue, mais qui n’aurait pas d’existence 
sans l’intervention pertinente de celui qui 
en a saisi l’utilité) qu’incarnaient Pasteur, 
Flemming et bien d’autres. L’inventeur est 
entrainé à évoluer dans l’incertitude, et je 
dirais même qu’il s’y complait. C’est son 
biotope. Il recherche ce qui ne va pas, il est 
en permanence à l’affût de ce qui ne fonc-

tionne pas bien. Mais, qu’il soit créateur ou 
innovateur, l’inventeur ne sort qu’excep-
tionnellement du cadre de son exercice 
habituel. Pasteur et Flemming étaient tous 
deux bactériologistes. 

Si, comme Archimède, vous êtes tarau-
dé par le démon de l’invention, nul n’est 
besoin de consulter un psychiatre. Il vous 
rappellerait (s’il a fait du latin) que le 
verbe cogito a pour sens primitif : agiter 
ensemble. Il vous dirait que l’esprit de 
création est lié à un désir d’affirmation de 
soi-même, que c’est l’expression d’une 
saine énergie vitale, l’occasion de forger sa 
propre identité et, partant, un moyen de 
sortir de l’anonymat par votre seul talent.  
« Dans les démocraties où les citoyens 
ne diffèrent jamais beaucoup les uns des 
autres […] chacun cherche à se mettre à 
l’écart, de peur d’être entrainé malgré soi 
dans la foule » (Tocqueville). En effet, se 
lancer dans cette aventure suffit en soi 
à donner un sens à une vie entière mais 
attention, inventer est une activité sans 
fin. Chronophage, elle finit par émarger 
sur votre vie privée et, si vous n’y prenez 
garde, mettre en danger la stabilité de 
votre couple. 

Dans les années 1950, J.-P. Guilford [5], au 
moyen d’une gigantesque enquête, a fait 
la démonstration que le potentiel créatif 
ne dépendait ni de la race, ni du sexe, ni 
de l’âge ni de l’origine sociale. Que tout 
individu possède le sens créatif, mais la 
majorité n’a même pas l’idée d’utiliser ce 
don. Même l’intelligence, à condition d’être 
supérieure à un Q.I. de 80 (intelligence 
moyenne/faible), n’interviendrait pas.

C’est au moment précis où est identifié 
le défaut que commence le long chemin 
de l’incubation. Dès lors, cette idée ne 
quittera plus notre investigateur. Eche-
lonnée dans le temps, l’activité fébrile de 
son cerveau alterne avec des pauses plus 
ou moins longues, réactivées à l’occasion 
d’un quelconque événement : un mot, une 
phrase capturée au hasard. L’objet de la 
recherche a suivi un détour par la case 
inconscient, disent les psychologues, pour 
ressortir inopinément du cerveau profond 
apparemment endormi de l’investigateur. 
Le défi reste donc vivant tant que la solu-
tion n’est pas trouvée. 

L’inventeur est un incorrigible passionné 
au point de se mettre imprudemment en 
danger. Songez à l’infortuné Icare, qui 
avec ses ailes de cire s’était trop approché 
du soleil (Fig. 6). Ce mythe rappelle que 
tout inventeur prend le risque d’engager 
sa crédibilité si son imagination n’est pas 
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bordée par le bon sens : le darwinisme ne 
concerne pas que l’évolution des espèces, 
l’INPI est un cimetière de fausses bonnes 
idées ! 

La persévérance est aussi un trait commun 
aux inventeurs et aux découvreurs, et il 
faut en effet de la ténacité pour vaincre 
toutes les réticences qu’on leur oppose. 
Magellan [6] a découvert en 1520 le pas-
sage du sud de l’atlantique au pacifique. Ce 
ne fut pas sans de graves vicissitudes avant 
et au cours d’une navigation hasardeuse 
que fut effectué le premier tour du monde. 
J. Watt (1736-1819, Fig. 7) incarne, quant à 
lui, la persévérance de l’innovateur : c’est 
pas à pas et sur une durée de plusieurs 
années qu’il finit par trouver le disposi-
tif d’étanchéité qui permit d’exploiter la 
machine à vapeur. La persévérance est en 
effet requise pour les vérifications de toute 
nature. 

Une fois l’idée bien en place, commence la 
séquence la plus longue de vérification de 
la conformité aux normes administratives 
et techniques, de validation du bien-fondé 

de l’innovation (INPI), de la consolidation 
face au feu des critiques pas toujours bien 
intentionnées, de la mise en œuvre de 
l’expérimentation en laboratoire, de la sou-
mission aux réserves d’un comité d’éthique 
à la compétence parfois douteuse, de 
l’épreuve de faisabilité industrielle et, 
une fois l’obstacle franchi, convaincre un 
investisseur financier de la rentabilité du 
projet [7]. 

Inventer est donc un mode de vie. Cela 
s’apprend, cela se cultive, cela relève du 
behaviorisme (comportement induit par  
la contrainte de l’environnement social, 
mais aussi scientifique). Pour y parvenir  
l’inventeur doit conjuguer cinq qualités :  
énergie, méthode, talent, ténacité et 
audace. 

Mais le parcours ne s’achève pas là, car 
une fois le produit sur le marché, l’éthique 
lui commande d’assumer son suivi, sa 
valorisation et, si besoin est, les modi-
fications à y apporter. Mais In fine, la 
compensation est immense : passée dans 
les faits, l’innovation génère dans l’esprit 
de l’inventeur un sentiment de plénitude, 
d’harmonie intérieure proche de l’ataraxie 
stimulée par une multitude de rencontres 
enrichissantes dans les milieux les plus 
divers. Cet enrichissement humain fait 
partie de l’aventure, c’est le carburant de 
l’inventeur. Il y trouve la raison de ne pas 
s’arrêter en chemin. D’autant plus, que 
cet exercice est une excellente manière 
de tester ses propres limites : dompter la 
peur de déplaire, relativiser les effets de 
l’échec, combattre son ignorance, surmon-
ter sa paresse, pousser le contradictoire à 
l’extrême. Inventer est un état permanent 
de dépassement de soi [8]. Inventer, c’est 
au fond la tentative individuelle visant à 
ce qu’au moins une partie de soi ne soit 
pas décidée hors de soi par des croyances 
infondées, question au centre de la pensée 
de B. Spinoza. 

Il a été démontré plus haut qu’invention 
ou découverte sont le point de rencontre 
imprévu entre un problème posé et un so-
liste. On imagine que nombreuses sont les 
occasions manquées, soit que la question 
fut mal posée soit que la bonne personne 
n’était pas au rendez-vous. 

Mon éloge appuyé de l’individualisme 
se base sur le fait que tout dépend de la 
disponibilité aiguë d’une seule personne 
aguerrie à l’exercice mental du croisement 
de concepts étrangers. J’ai en effet observé 
les limites de la méthode du brainstorming 
[9], particulièrement prisée par les entre-
prises à vocation marchande. Un groupe 

de salariés a en effet du mal à s’extraire des 
règles imposées par le commanditaire. Les 
conditions ne sont pas réunies pour que la 
saine compétition des égos s’épanouisse. 
L’expansion individuelle du créateur ne 
peut pas s’accommoder d’une résolution 
en « eau tiède ». Ce qui ne veut pas dire 
s’enfermer dans sa tour d’ivoire, bien au 
contraire. 

La confrontation des idées, la lecture 
systématique des publications, la fréquen-
tation des lieux de rencontres nationales 
ou internationales, sont une ressource 
riche en informations. On ne peut pas 
nier que la maturation naturelle des idées 
interfère sur plusieurs investigateurs en 
même temps et en des endroits divers 
de la planète parce que la question est 
arrivée à maturité dans le cercle fermé des 
investigateurs. Ainsi, Newton et Leibniz 
étaient de la même génération. Ils ont 
inventé pratiquement au même moment le 
calcul infinitésimal : regroupement en une 
seule formule du calcul intégral et du calcul 
différentiel. Le bond en avant ubiquitaire 
de la naissance des prothèses articulaires 
modernes est à cet égard très révélatrice. 

La créativité est sans aucun doute une spé-
cificité liée au développement du cerveau 
humain, mais sa mise en œuvre est subor-
donnée à la liberté d’entreprendre. Chaque 
année, l’Occident produit 5 fois plus de 
brevets que Chine et Russie réunies. Les 
régimes collectivistes, les états impéria-
listes et les théocraties brident l’indépen-
dance d’esprit et la liberté d’entreprendre 
des individus. Ce n’est donc pas un hasard 
si leurs services d’espionnage industriel 
ont rang de ministères régaliens. L’un 
expliquant l’autre. 

 �ESPRIT CRÉATEUR VERSUS 
PRINCIPE DE NON-CONTRADICTION

Inventer oblige à faire table rase de la 
doxa, emprunter des chemins de traverse, 
transgresser le sacro-saint tabou de la 
logique. En bref, se défaire du principe de 
non-contradiction théorisé par Aristote. 
Si, dans un texte, j’affirme que notre 
monde est délimité comme le pensaient 
les contemporains d’Homère, je m’inter-
dis de dire plus loin que, me basant sur 
les connaissances actuelles de l’univers, 
le monde est infini. J’aurais alors commis 
une palinodie (affirmer une chose et son 
contraire dans le corpus d’un même texte), 
dont la traduction en lexique politique 
s’appelle le « en même temps ». La logique 
déductive est à la base de l’édifice de la 
pensée occidentale. Héritage consolidé 
par le siècle de la Renaissance puis celui 
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 Figure 6 - La chute d’Icare d’après Rubens de 
Jacob Peter Gowy, 1636-1637

 Figure 7 - James Watt
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de la Raison, mais bientôt déconstruit par 
les découvertes et les innovations scien-
tifiques des XIXe et XXe siècles. La théorie 
de la Relativité, confirmée par les faits, a 
montré que le temps ne se déroule pas à 
l’identique à un endroit comme dans un 
autre. 

Aussi, sans la transgression du principe de 
non-contradiction, pas de découvertes, 
pas de grandes créations. Déduction 
et induction sont donc des outils utiles 
pour ce monde sublunaire. Appliqués de 
manière scolastique, ils sont un empêche-
ment voire une offense à la créativité. Se 
préparer à l’aventure de la découverte et 
de l’innovation devrait être inscrit dans les 
programmes éducatifs au même titre que 
cultiver son esprit critique : être capable 
de s’extraire des codes de la pensée bien 
ordonnée, s’imprégner de l’idée qu’aucun 
sujet, qu’aucun objet n’est définitivement 
fini, qu’il ne dispose d’aucune certitude 
en soi tout en reconnaissant avec humilité 
que l’histoire du savoir n’est pas une page 
blanche (allusion à l’imposture de l’indi-
gence du mouvement woke). 

 �FONCTIONNEMENT CÉRÉBRAL 
(CONNU À CE JOUR)  
DE LA CRÉATIVITÉ

Sans revenir sur ce qui a été développé 
dans un précédent numéro de ce journal 
(BOF n° 94, 5-10), je rappellerai que les 
connaissances actuelles sur le mécanisme 
cérébral sont dues à l’usage de l’IRM fonc-
tionnelle combinée à des tests psycholo-
giques de plus en plus élaborés. Ces explo-
rations ont montré que l’épicentre de la 
création se trouvait dans la profondeur des 
lobes frontaux à l’origine de l’intelligence 
émotionnelle (QE), tandis que la puissance 
de calcul était issue du néocortex (QI). 

La créativité semble mettre en jeu en 
même temps nombre de zones du cerveau 
interagissant par la voie de plusieurs 
réseaux. C’est l’effet liaison ou « binding », 
lequel fait intervenir, en même temps, plu-
sieurs aires du cortex dit associatif et qui 
in fine en effectuent la synthèse sans que 
la personne en soit consciente [10]. Deux 
réseaux semblent dominer les tests de 
créativité : le premier est celui qui contrôle 
nos pensées, le second est dit « par défaut »  
telles nos pensées vagabondes ou les 
associations d’idées. C’est leur combinai-
son qui génèrerait la pensée originale. Et il 
semblerait que la différence entre individus 
impliquerait fortement le mode d’orga-
nisation de la mémoire, ce qui dépend du 
passé cognitif de chacun. 

Le test le plus utilisé est celui de « la pensée 
divergente » : on demande à la personne 
testée de fournir des idées inhabituelles. 
Par exemple, quelle autre utilisation on 
pourrait effectuer avec un objet courant 
(une chaise, une brosse à dents, etc.) puis 
on regarde leur originalité en un temps 
donné. Il semble que cette phase diver-
gente de l’investigation se déploie en  
« bruit de fond » dans le subconscient, salle 
d’attente silencieuse avant de pénétrer 
dans le bureau de la conscience. 

Le test des « combinaisons associatives » 
est également courant : il consiste à faire 
associer des choses ou des idées entre 
elles et à observer celles qui sortent de 
l’ordinaire. On peut aussi tester l’aptitude  
à la créativité au moyen de petites devi-
nettes et, de là, juger la capacité du sujet  
à se sortir d’une impasse. 

Des études récentes [11, 12] ont montré, 
grâce à des mesures morphologiques du 
cerveau, que le degré de créativité dépend 
du volume de matière grise de certaines 
zones. Mieux encore : l’activité dans la 
substance blanche varie en fonction des 
aptitudes à la créativité d’un individu 
à l’autre. Enfin, il parait établi que des 
émotions positives (comme la joie), issues 
du cortex limbique, favorisent la créativité. 
C’est peut-être ce qui explique la gaieté du 
personnel d’accueil lors de ma première 
visite à l’INPI… Inventer et découvrir ne 
passent manifestement pas par les mêmes 
réseaux neuro-cérébraux. L’inventeur 
sollicite les centres profonds de l’archipel 
limbique qui produisent émotions et  
souvenirs. Le découvreur active plutôt  
son néocortex au moyen de la logique et 
de la déduction. Le premier fait penser à 
Picasso, le second à Sherlock Holmes. 

 �CRÉATIVITÉ ET IA

En détaillant ce qui se passe dans l’esprit 
de l’inventeur, on a montré en creux que la 
machine IA est tout sauf dotée de l’aptitu-
de à nourrir le renouveau permanent. Le 
processus créatif de l’IA est systématique, 
dépourvu de spontanéité et, surtout, l’IA 
n’est en aucun cas initiatrice du processus 
générateur. Elle répond à une demande, 
mais n’en n’est pas l’autrice, bien que 
parfois sa réponse soit inattendue. Tout 
simplement parce que l’IA modélise en 
langage numérique un produit logique 
obtenu par un mécanisme purement 
analytique. Or, comme nous l‘avons vu plus 
haut, l’IH fonctionne selon une approche 
totalement opposée : par tâtonnements, 
par tentatives analogiques tous azimuts 
ou par croisements improbables. Cepen-

dant, deux similitudes pourraient conduire 
à confondre pensée créative de l’IH et IA 
génératrice : 

1/ Il n’a pas échappé au lecteur, que 
le propre de l’innovation est d’être le 
résultat d’une transformation d’objets 
préexistants. Or, c’est bien là le champ 
d’excellence de la machine puisqu’elle 
fonctionne selon un mode analytique/syn-
thétique à partir de données existantes. 
Elle est donc capable par rapprochement 
de données étrangères les unes des autres 
de contribuer à une idée innovante dont 
la complexité ou les anomalies auraient pu 
échapper à l’attention de l’inventeur. 

2/ La réponse de l’IA génératrice au 
prompteur qui l’interroge est d’autant 
plus adéquate que la question est précise. 
D’où la progression par questions de plus 
en plus affinées. Or, l’inventeur avance en 
pensée par étapes selon la même progres-
sion : plus l’orientation de ses croisements 
est ciblée, plus sera facilitée l’accès à la 
solution recherchée. Plus au contraire le 
champ de ses explorations sera vague plus 
nombreuses seront les options, et plus 
grand sera le risque de fausses routes. 

Mais, la machine sonde un immense data 
impersonnel, alors que l’IH puise dans son 
propre coffre-fort cognitif : le schéma joint 
(Fig. 8), extrait de l’ouvrage de A. Osborn 
(cité en référence), rassemble toutes 
les propriétés que l’IA n’est pas capable 
de restituer. En revanche elle est tout à 
fait capable de participer à l’innovation. 
D’abord, en libérant l’innovateur de tâches 
répétitives de basse valeur ajoutée et en lui 
fournissant des modèles sur lesquels il va 
pouvoir travailler en lui révélant des analo-
gies parfois improbables ou discordantes 
mais enrichissantes. La confusion entre IA 
et IH vient du fait que la forme de l’interro-
gation est analogue. Mis à part que dans un 
cas, elle s’adresse à une base de données 
universelle et, dans l’autre, à la plateforme 
neuro-cérébrale d’un individu unique, sans  
alter ego. En réalité, l’IA fait partie de la 
famille des outils qui aident l’investiga-
teur mais également lui ouvrent d’autres 
perspectives. Dans le domaine technolo-
gique, qu’il s’agisse d’un nouvel instrument 
de mesure ou d’une nouvelle machine, la 
mise à l’épreuve de son fonctionnement 
contribue à générer de nouvelles innova-
tions. Après le microscope optique, c’est 
la succession de plusieurs générations de 
microscopes électroniques qui ont permis 
de découvrir les rapports entre cellule et 
virus. L’expérience du télescope spatial 
Hubble lancé dans l’espace en 1990 a per-
mis d’engendrer des innovations (nouveau 
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miroir, vision en infra-rouge) appliquées 
ensuite sur le télescope James Webb lancé 
31 ans après. 

L’histoire de l’innovation a commencé dès 
les premières heures de l’humanité. Puis, 
pas à pas, de génération en génération, 
chacune apportant sa contribution dans un 
continuum ininterrompu, elle n’a cessé de 
fournir son lot d’innovations. L’IA générative 
n’a ni cette antériorité, ni cette fécondité 
étalée sur plusieurs millions d’années. Elle 
pourra sans aucun doute stimuler l’imagi-
nation de l’investigateur, mais elle ne sera 
en aucun cas capable de supplanter l’IH dès 
qu’il s’agira de finaliser l’option à destina-
tion. L’IA est d’ailleurs elle-même une inno-
vation dans la continuité du développement 
du langage numérique. 

 �VIE ET MORT D’UNE INNOVATION

À lui tout seul l’inventeur est une petite 
entreprise vulnérable et scrutée, c’est un 
soldat de paradoxes (du latin paradoxon 

= para-doxa = à côté de l’opinion établie). 
Beaucoup, dans l’Histoire, en ont fait les 
frais. Parmi les plus célèbres : Socrate, 
Anaxagore, Galilée, Spinoza, Nietzsche, 
et la multitude des anonymes qui ont dû 
céder devant des puissants ou des groupes 
sociaux qui ont cherché, soit à capturer 
l’idée à leur profit, soit ont tout fait pour 
éviter qu’elle ne perturbe l’ordre établi. 

Les pires adversaires de l’inventeur sont 
le dogmatisme et la puissance de la 
hiérarchie. Le succès ou l’échec d’une in-
novation dépend donc du contexte humain 
dans lequel elle émerge et également du 
contexte économique et politique. Une 
bonne idée, aussi décisive soit-elle, devra 
attendre la fin d’une période de troubles 
sociaux voire de dangers extérieurs avant 
de pouvoir trouver un investisseur. Le 
calme revenu, il peut être trop tard. Il y 
a l’inverse : une invention, qui en tant de 
paix, aurait été empêchée, car outrepas-
sant la morale universelle. C’est le cas de la 

fission nucléaire et la bombe qui a suivi.  
À une échelle plus limitée, mais de pratique 
courante, une entreprise florissante dont 
le profit est établi sur le succès commer-
cial d’un de ses produits, aura tendance 
à neutraliser les effets d’une innovation 
par l’achat du brevet pour qu’il ne tombe 
pas dans les mains de la concurrence. 
Ces exemples sont au cœur de l’éthique 
industrielle et commerciale : quand, où et 
comment l’innovation est-elle utilisée, et 
par qui ? 

Dans les années 1960, E. Rogers [13] a 
modélisé le principe de diffusion de l’inno-
vation basé sur le comportement humain 
face à une nouveauté : 2,5 % sont dits in-
novateurs : ils adoptent immédiatement ce 
qui est nouveau ; 13,5 % attendent quelque 
temps avant l’adoption selon leur intérêt 
et leur expérience ; 34 %, dite majorité 
précoce, observe de voir si le produit se 
répand, ils sont influencés par les organes 
d’opinion ; 34 % autres, dite majorité  
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 Figure 8 - Schéma extrait de l’ouvrage de A. Osborn 
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tardive, attendent que le produit ait réelle-
ment fait ses preuves ; enfin, 16 % sont des 
retardataires, abandonnant à reculons le 
statu quo d’un ordre établi. La pratique des 
réunions hebdomadaires de Service nous 
prédispose à éviter ce dernier écueil qu’on 
qualifie « d’effet tunnel ». L’adoption d’une 
nouvelle technique opératoire se décom-
poserait en 5 phases : 

1/ La connaissance : elle dépend de la 
catégorie de chirurgien à laquelle on 
appartient. 

2/ La persuasion, c’est l’amorce de la 
confrontation entre la pratique individuelle 
et la nature de l’innovation. 

3/ La décision, le choix d’adopter ou pas, 
selon l’exercice collectif ou libéral. 

4/ L’implantation : besoin d’aide ou pas 
selon le degré d’expérience. 

5/ La confirmation, fonction de la dif-
férence des résultats obtenus entre le 
procédé utilisé avant et celui après cette 
nouvelle pratique. 

Une innovation a-t-elle la même valeur, 
le même poids qu’une autre ? Reprenons 
le cas particulier de la prothèse totale de 
hanche. Les véritables innovateurs sont 
McKee-Farrar (1941) et Charnley (1962). 
Ce sont eux qui ont « essuyé les plâtres » et 
ont mis en danger leur réputation. Certes, 
les innovations qui ont suivi ont amélioré la 
forme, l’ancrage des pièces et la tribologie 
tête/cotyle. Ont-elles pour autant la même 
valeur créatrice et laisseront-elles la même 
trace ? Il convient donc de bien distinguer 
l’innovation fondatrice de celles qui, tout 
en la pérennisant, viennent seulement en 
complément de la première. 

 �POLITIQUE INDUSTRIELLE  
ET ENSEIGNEMENT PRATIQUE 

L’innovation et plus encore la création sont 
les racines de la productivité d’un pays et 
donc l’assise de sa souveraineté. Sa solidité 
est la condition de sa croissance jusqu’aux 
limites imposées par le niveau de formation 
de sa main d’œuvre. Question particuliè-
rement à l’ordre du jour. Mais, innover est 
le fruit d’une initiative individuelle impré-
visible. Elle ne se commande pas, mais 
on peut l’encourager en développant les 
conditions favorables de son épanouisse-
ment. Faire appel au conseil d’une muse 
protectrice est une chimère. Interroger 
Chat GPT ne fournira que l’état des lieux, 
mais sûrement pas l’idée géniale : « la plus 
belle fille du monde ne peut donner que ce 
qu’elle a » nous a laissé S-R.N. Chamfort 
(1740-1794). 

Il y a une dizaine d’année, devant la pro-
portion dominante d’exposants étrangers 
dans le vestibule des salles du congrès 
annuel de la SOFCOT, j’avais initié une 
enquête qui montrait qu’au congrès de 
l’année 1970, 70 % des entreprises étaient 
françaises, au congrès de l’année 2000, 
elles n’étaient plus que de 30 %. Je sup-
pose que depuis, la situation ne s’est pas 
arrangée. Au moment où nos dirigeants 
politiques commencent seulement à se 
réveiller devant le désastre industriel dans 
lequel ils nous ont plongé, la question du 
redressement industriel global se pose 
avec une particulière acuité. Le sauvetage 
à réaliser est urgent, il vise directement 
l’industrie des implants et de l’instrumen-
tation utilisés en chirurgie orthopédique. 
Il n’y a rien à relocaliser, tout ne peut venir 
que d’une politique d’incitation intérieure 
et notamment au sein de nos universités. 
Comment y parvenir sans être soumis à 
la loi du marché tout en le servant ? Mon 
point de vue est que les internes doivent 
être familiarisés très tôt aux pratiques de 
l’industrie. Ce croisement organique peut 
contribuer à révéler des personnalités 
dotées d’une « pensée créative ». 

Il y a maintenant des années, j’avais eu 
l’honneur d’être invité comme « visiting 
professor » au prestigieux Institut Rizzoli 
de Bologne (Fig. 9), hôpital exclusive-
ment dédié à la chirurgie orthopédique. 
Démonstration opératoire le matin, 
conférence l’après-midi. En fin de jour-
née, mon hôte me propose de visiter la 
partie historique de l’établissement. Nous 
parcourons l’appartement de V. Putti 
(1880-1940) conservé comme une pièce 
de musée. Monsieur Putti vivait à demeure 
dans l’hôpital. Puis nous traversons l’an-
cien amphithéâtre où j’eus la surprise de 

découvrir que la stricte copie (des murs 
recouverts en bois de chêne, les mêmes 
rangées de fauteuils de couleur rouge) se 
trouvait au rez-de-chaussée du pavillon 
Ollier de l’hôpital Cochin, témoignant du 
passage de monsieur Merle d’Aubigné bien 
avant moi. Surtout, dans l’enceinte même 
de ce vaste campus arboré se trouvait une 
usine où étaient fabriqués cadres de trac-
tion et autres matériels dévolus à l’usage 
quasi extemporané des chirurgiens. Au 
moment même de ma visite, on construi-
sait un centre de recherche moderne. Ainsi 
donc, au contact même des lits d’hospitali-
sation, des salles d’opération et des locaux 
d’enseignement, nos collègues italiens 
me montraient ce à quoi j’avais toujours 
rêvé : une usine de fabrication du matériel 
chirurgical et ses annexes de recherche 
inclus dans l’enceinte même de l’hôpital. 
De retour à Paris, sous le coup de cette 
illumination, et muni des chiffres du recul 
massif de l’industrie française du matériel 
chirurgical, je sollicitais une rencontre avec 
le ministre de l’industrie du moment. Je 
reçus en effet une aimable invitation. La 
veille, un appel téléphonique du chef de 
cabinet annulait le rendez-vous. En cause, 
mon putatif interlocuteur avait été une 
victime sacrificielle d’un remaniement 
ministériel. Une nouvelle demande de 
rencontre, adressée à son successeur, n’a 
jamais reçu de réponse.

 �EFFETS DU COÛT DE L’INNOVATION 
SUR LE DEVENIR DE LA CHIRURGIE 
ORTHOPÉDIQUE

C’est évidemment la question qui fâche, 
et pourtant il faut bien la regarder en face 
au moment où se multiplient les avancées 
stupéfiantes en anesthésie, en imagerie et 
en dispositifs de navigation pré et per opé-

INNOVATION  ET INTELLIGENCE HUMAINE 

 Figure 9 - Institut Rizzoli de Bologne
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ratoires. L’usage d’une chirurgie de plus 
en plus précise, moins invasive grâce aux 
technologies et aux machines remplace 
progressivement une partie des actes 
chirurgicaux traditionnels. En l’espace de 
quelques promotions de chirurgiens, les 
différences de procédures techniques pour 
extraire un ménisque du genou ou rem-
placer une articulation ont radicalement 
changé et, avec elles, la multiplication de 
leur coût de quasiment un à dix. Je suppose 
qu’un histogramme rassemblant innova-
tions et coût montrerait 2 courbes ascen-
dantes et strictement parallèles. Le patient 
est le bénéficiaire et c’est tant mieux. Mais 
quand on a dit cela, force est de recon-
naitre que la modernité coûte très cher à la 
collectivité nationale. Si on compare le prix 
du consommable pour une cure, somme 
toute assez banale, telle la cure de luxation 
récidivante de l’épaule [14], l’une réalisée 
à ciel ouvert et l’autre sous arthroscopie, 
le procédé profitable au patient coûte 10 
fois plus cher en consommables que la mé-
thode conventionnelle. On pourrait multi-
plier les exemples en effectuant la même 
enquête sur le remplacement articulaire 
prothétique ou la chirurgie du rachis. 

Dans l’Histoire de la création artistique ou 
industrielle, le déroulement est toujours le 
même : point de mécène, pas d’artiste ;  
point de commanditaire, pas de palais ;  
point d’investisseur, pas d’innovations 
techniques. Qui, dans l’avenir, devra 

prendre en charge ces dépenses exponen-
tielles générées par le TGV de la modernité ?  
Il arrivera un moment où la réponse des 
ressources deviendra insuffisante. Les as-
surés les plus aisés pourront se payer des 
franchises exorbitantes comme aux USA. 
Mais pour les autres : les moyens de l’Etat 
sont directement liés à la bonne santé de 
l’économie nationale. Le décalage entre 
stagnation des ressources financières et 
innovations croissantes risque de conduire 
les tiers-payants à programmer l’octroi 
d’autorisations de prise en charge de telle 
ou telle catégorie de pathologie selon 
son coût. La restriction peut — si ce n’est 
déjà fait — venir directement des établis-
sements intimant à l’équipe de chirurgie 
orthopédique de ne se cantonner qu’à la 
traumatologie de proximité. Au rythme 
où le coût des soins spécialisés ne fait que 
croître, le principe de solidarité nationale 
risque donc de ne devenir qu’un vieux 
et heureux souvenir (Fig. 10). On peut 
craindre qu’en cas de recul macro-éco-
nomique, les spécialités chirurgicales les 
plus dépensières n’échapperont pas à des 
restrictions drastiques. Dans une telle 
perspective, la chirurgie orthopédique, vic-
time de son propre dynamisme, serait en 
première ligne des spécialités contraintes 
de réduire son expansion. On peut même 
craindre que pour pouvoir exercer libre-
ment, les plus jeunes s’orienteront vers les 
spécialités chirurgicales les moins expo-
sées aux contraintes financières. 

Aussi, afin de tenir notre exercice indépen-
dant de la tutelle administrative, serait-il 
prudent de ne pas abandonner l’enseigne-
ment de la séméiologie et des techniques 
opératoires traditionnelles, dans l’attente 
d’une reprise économique. Sauf si un 
événement inattendu ou une idée géniale 
venait à bousculer l’emprise des finances 
sur les soins à haute valeur ajoutée. Eux-
mêmes, rappelons-le, sous la dépendance 
de l’innovation. À moins qu’entre-temps, 
épilogue eschatologique plausible, non pas 
une pomme, mais un astéroïde nous tombe 
sur la tête…

Jean-Yves de la CAFFINIÈRE 
www.jean-yves-delacaffiniere.com
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 Figure 10 - Ordonnance portant organisation de la Sécurité Sociale, octobre 1945
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LINGUISTIQUE

L a rapidité et la facilité avec lesquelles 
nous pratiquons nos recherches en 
ligne pourraient nous détourner 

du sens profond de nos prospections. Le 
langage numérique de l’IA génératrice 
n’est en effet rien d’autre qu’un mode de 
communication avec une machine dont 
la vocation est de fournir une informa-
tion dont la sémantique ne peut être que 
standardisée, sans engagement, ni finesse. 
À cette restriction sur les capacités de la 
machine s’ajoutent les limites liées à l’iden-
tité de son utilisateur : créature humaine 
pourvue d’une psychologie, d’un degré de 
savoir et de sentiments variés. 

Ainsi, une question mal posée configure un 
problème selon des coordonnées inap-
propriées, la machine aura une réponse 
décalée. Estimée satisfaisante, elle peut 
même conduire à des débordements sur 
les réseaux sociaux. La réponse fournie 
sous forme écrite par la machine peut être 
considérée comme parole inscrite dans 
le marbre. Une question formulée sous 
le prisme d’une idéologie a toute chance 
d’être biaisée, la réponse le sera autant. Un 
même mot, une même phrase fournie à des 

prompteurs tous azimuts, ont-ils la même 
résonnance pour tous, font-ils le même lien 
entre l’objet traité, son énoncé et son sens ?  
Or bien énoncer, implique de commencer 
par faire l’inventaire de ce qui existe déjà, 
faire un état des lieux : ce qui a été formulé, 
sous quelle forme, quand et par qui ? C’est 
donc interroger son savoir, ses racines 
culturelles, la civilisation dans laquelle on 
est inscrit. 

Ainsi, loin en amont de cette révolution 
copernicienne de l’IA génératrice (voir 
l’excellente synthèse de Rémi Kholer, 
BOF n° 94, 11-14), le langage numérique 
a bel et bien été inventé par des cerveaux 
immergés dans la société occidentale. Alan 
Turing (Fig. 1) est, parmi ses nombreux 
instigateurs, l’une des figures les plus 
emblématiques. Dans ce même BOF n° 94 
(20-21), j’avais mis en relief — à la lumière 
des paramètres linguistiques — combien 
l’IA pouvait induire, même en milieu intra- 
occidental de la confusion sémantique 
pour peu que la machine se perde dans 
une sélection de termes dont elle n’est 
pas apte à mesurer la signification. Des 
usagers de l’IA adossés à une culture 

extra-occidentale n’ont sans doute pas la 
même grille de lecture que nous quand il 
s’agit de thèmes comme : la vie, l’humani-
té, le bonheur, la mort, le corps ou l’âme. 
Ont-ils également la même notion du bien 
et du mal, du droit et de la liberté ? Les 
dictionnaires bilingues visent en principe à 
pallier les malentendus en fournissant une 
transcription interculturelle du langage. 
Ils sont apparus principalement au XVIe 
siècle (Fig. 2 : exemple de thesaurus inca/
espagnol extrait de l’ouvrage d’Alexandre 
Surallès, page 63 [1]). 

 ANTHROPOLOGIE LINGUISTIQUE 
 ET INTELLIGENCE ARTIFICIELLE 

Par Jean-Yves de la CAFFINIÈRE, ex-chirurgien des hôpitaux, professeur émérite

 Figure 1 - Alan Turing



14 SOMMAIRE n°95 Avril 2024

Si sur terre il n’y avait eu qu’une seule po-
pulation sur un unique continent, il y aurait 
une seule race, une seule langue, pas de 
tectonique des plaques, pas de catastrophe 
sismique, pas besoin de dictionnaires pour 
la compréhension réciproque. Mais, il se 
trouve que la croûte terrestre est morcelée 
en continents qui séparent l’humanité en 
groupes ethniques aux langues diverses. 
Chacune étant l’expression d’une indivi-
dualité historique (W. Humboldt [2]). 

De fait, après avoir débarqué sur le conti-
nent américain en 1492, les missionnaires 
eurent la mauvaise surprise de découvrir 
l’immense diversité des langues amérin-
diennes et, pire encore, elles étaient dis-
tinctes les unes des autres ce qui obligea 
l’église catholique à abandonner la thèse 
d’une seule langue originelle. Rude coup 
porté à l’ethnocentrisme biblique [3]. Les 
langues n’ayant pas de racine commune, 
elles ne sauraient être d’origine divine. 
Elles ne peuvent donc être que l’œuvre 
des hommes. Aussi, leur appartient-ils de 
la perfectionner eux-mêmes. À chacun 
de mettre ses pensées en harmonie avec 
le langage. Mais la linguistique n’est pas 
qu’une science des signes (la sémiotique). 

Une langue a un sens, elle est le terreau 
de notre propre pensée. L’un stimule et 
enrichit l’autre et vice versa. 

Une fois cela énoncé, c’est la catégorie 
des dictionnaires monolingues qui nous 
intéresse ici. Apparus un siècle plus tard, 
ils illustrent la prise de conscience de l’au-
tonomie respective des nations d’Europe 
et donc la particularité culturelle de ceux 
qui les habitent. Avec dans leur sillage, la 
création des Académies (Florence en 1582, 
Paris en 1635, Madrid en 1713, etc.) Un 
pas de plus dans la prise de conscience de 
l’originalité de chaque langue. Mais Leur 
champ d’action se limite au tangible (les 
choses) et aux concepts (grammaire et 
sémantique). Il n’a pas vocation à tra-
duire les dissemblances ontologiques qui 
estampillent les peuples et la civilisation 
à laquelle ils appartiennent. On convien-
dra qu’une machine désincarnée, munie 
de circuits électroniques, même pourvue 
d’une puissance de calcul illimitée, ne fera 
pas mieux et surtout pas dans sa capacité à 
distinguer le vrai du faux. 

Dans la continuité des précédents articles 
publiés dans ce journal, celui-ci vise à 
mettre en relief les liens indissociables 
entre pensée individuelle et civilisation 
appliqués à l’usage de l’IA génératrice, 
mais cette fois par le biais de l’anthropolo-
gie linguistique, moteur identitaire de tout 
regroupement humain. 

Aussi, est-il utile de se mettre autant que 
possible à la place des usagers extra-occi-
dentaux afin de discerner ce qui se passe 
quand ils reçoivent ce langage structuré 
par une sémantique judéo-chrétienne 
qu’ils doivent ensuite transcrire en sé-
mantique vernaculaire, puis en faire leur 
propre usage. Pourquoi cette démarche ? 
Parce que, face aux turbulences dévasta-
trices qui ravagent sans cesse l’humanité, 
le langage numérique porte l’espoir d’un 
lien organique entre les peuples sans qu’ils 
soient tenus de cohabiter, évitant ainsi les 
disputes de voisinage. Force est de consta-
ter rétrospectivement que le rêve occi-
dental mis en œuvre du XIe au XIXe siècle, 
qui visait à exporter par la force (travestie 
en mission évangélique) le primat de la 
Raison, s’est finalement heurté à une résis-
tance croissante que la marchandisation 
sans frontières a longtemps masquée. Le 
tragique de l’Histoire revient maintenant 
au galop avec son inquiétante cohorte de 
revendications territoriales et identitaires, 
aussi bien à l’extérieur qu’à l’intérieur de 
nos frontières. La pratique du langage 
binaire à l’échelle de la planète pourra-t-il, 
comme Leibniz (1646-1716) l’imaginait 

naïvement (moqué par Voltaire), établir 
un pont de relations amiables entre les 
différentes cultures et ainsi éviter le « choc 
des civilisations » [4] ?

 �CIVILISATION ET IA GÉNÉRATRICE 

L’alerte lancée en 1993 par Samuel P.  
Huntington (SPH, Fig. 3) nous rappelle 
la légende originelle de la tour de Babel : 
groupes d’humains dispersés aux quatre 
coins de la planète, coupables d’avoir tenté 
d’atteindre le ciel. Et de ce fait, condamnés 
à édifier chacun dans son coin, une langue 
propre, une religion, des mœurs distincts ;  
bombes à retardement génératrices de 
sourdes hostilités susceptibles de fabri-
quer des guerres entre civilisations. Cer-
taines ont disparu et pas des moindres :  
Angkor, Memphis, Babylone, Athènes, 
Rome. Quelques-unes se sont isolées ano-
nymement dans une nature épaisse et hos-
tile : elles font la joie des anthropologues. 
D’autres, au contraire, ont pris de l’ampleur 
à ciel ouvert mais au prix de confrontations 
mortelles. Ce sont les civilisations dites 
phares selon l’expression de SPH. 

Que nous dit SPH ? D’abord, qu’il faut 
abandonner l’idée que modernité et 
occidentalisation vont systématiquement 
ensemble : utiliser un ordinateur ne veut 
pas dire être assimilé à la culture ju-
déo-chrétienne. La Chine a acquis tous les 
outils de la modernité sans abandonner le 
confucianisme ni son passé communiste. 
Autrement dit, être extra-occidental, 
utiliser, voire produire les instruments de 
la modernité, n’est pas incompatible avec 
sa culture d’origine. Au contraire, à mesure 
que ce pays se développe, l’expérience 
démontre qu’il devient plutôt oppo-
sé, voire hostile à l’occident du fait des 
humiliations générées par la colonisation, 
un retard culturel criant exposé au regard 
des autres, ou encore un pouvoir politique 
impérialiste. Trois coefficients qui vont le 
plus souvent ensemble. Le poids d’une ci-
vilisation dépend de sa longévité culturelle 
(Chine, Israël, Europe, Inde, Russie,  

ANTHROPOLOGIE LINGUISTIQUE   ET INTELLIGENCE ARTIFICIELLE 

 Figure 3 - Samuel P. Huntington 

 Figure 2 - Exemple de thesaurus inca/es-
pagnol, datant de 1560. Extrait de l’ouvrage 
d’Alexandre Surallès, page 63 [1]
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Turquie, Iran), de sa richesse (USA, Europe, 
Golfe arabique) et de sa démographie 
(Asie, Afrique, Moyen-Orient). 

Le croisement des tous ces paramètres 
conduit à une graduation de leur influence 
selon le contexte géopolitique. Mais en cas 
de conflit, ce sont les affinités culturelles 
et surtout cultuelles qui rassemblent. Au 
centre de chacune de ces civilisations se 
trouve un pays phare. C’est celui qui réunit 
le plus grand nombre de ces facteurs. Il 
exerce un pouvoir d’attraction sur ses 
voisins ou le plus souvent leur impose son 
leadership. En Asie, c’est la Chine, en milieu 
chrétien orthodoxe c’est la Russie, en 
occident (Australie, Grèce et Israël inclus) 
ce sont les Etats-Unis d’Amérique. Les 
permanentes dissensions inter-religieuses 
(sunnites vs chiites), une fragilité écono-
mique chronique (Egypte, Iran, Turquie, 
continent africain) privent les musulmans 
d’un représentant dominant crédible, ce 
qui au demeurant explique pour une part 
et entretient d’autre part les convulsions 
actuelles du proche orient. 

Mais cette taxinomie géopolitique omet 
deux facteurs décisifs. Le premier est le 
mode de gouvernement et son application :  
démocratique ou pas, ses règles : état de 
droit ou pas. Le second est l’innovation 
scientifique. Alors que jusqu’au XVIe siècle 
la science chinoise et même à certains 
égards la science arabe étaient au moins 
égales aux connaissances de l’occident, par 
la suite la situation s’est inversée. Pour ce 
faire, je paraphraserai la formule cinglante 
de Staline à propos du pape : « combien de 
divisions ? ». En matière de civilisation :  
combien de prix Nobel ? Sur les 117 prix 
attribués depuis 1901 : en physique, on 
compte 6 japonais, 3 russes, 1 pakistanais 
et 3 chinois naturalisés américains ; en 
chimie : 5 japonais, 1 turc et un franco-tu-
nisien. Plus de 99 % sont donc d’obédience 
culturelle occidentale [5]. Conséquence 
révélatrice : selon le classement de Shangaï 
qui inclut prix Nobel et médailles Fields,  
les 20 meilleures universités technolo-
giques sont occidentales : 15 sont améri-
caines, 5 européennes. Preuve encore plus 
concrète de la souveraineté scientifique :  
l’occident (USA et Europe réunis) dépose 
en moyenne 25 000 brevets/an, tandis que 
Chine, Russie et Inde n’en déposent à eux 
trois que 6 340. Tout est dit, et ce n’est 
pas le langage numérique qui amendera la 
frustration engendrée par cette flagrante 
hégémonie sur un quelconque natif d’une 
civilisation extra-occidentale. Il lui sera 
difficile d’extraire sa pensée du milieu dont 
il est issu et, au mieux, de s’autocensurer.

 �LA SOURCE LINGUISTIQUE  
DE LA PENSÉE 

Dans son ouvrage L’anthropologie d’un 
point de vue pragmatique (1798), E. Kant 
désigne l’homme comme habitant de la 
terre en relation avec les autres créatures 
du monde. Depuis, l’anthropologie est de-
venue une science à part entière. Différente 
de la sociologie, elle explore 4 domaines : 
la biologie, l’archéologie, le social joint au 
culturel et la singularité linguistique. Faut-il 
rappeler combien les ouvrages de notre 
Jules Verne national (Fig. 4) étaient inspirés 
de cette science naissante ? L’anthropolo-
gie linguistique étudie le langage en tant 
que pratique sociale et examine surtout 
son interférence avec le milieu culturel où 
il s’est déployé. Une langue n’est pas un ré-
pertoire de signes. La langue est considé-
rée par l’anthropologue moderne comme 
indétachable de son environnement social 
et culturel. Aussi, l’enquête qui commence 
par une indispensable connaissance des 
règles de grammaire se poursuit par 
l’exploration de ses liens avec son environ-
nement culturel et l’organisation sociale 
(les coutumes et l’ordre) dans laquelle 
elle s’est développée. Le Français Antoine 
Fabre d’Olivet (1768-1825) et l’Irlandais 
James Byrne (1820-1897) ont été les 2 pre-
miers linguistes à démontrer la corrélation 
directe entre la grammaire d’une langue 
et la psychologie du peuple qui la pratique. 
Dans son ouvrage, B.L. Whorf [6], spécia-
liste des langues amérindiennes disait : « 
Je suis arrivé à la conclusion qu’un Hopi, ne 
connaissant que sa langue et vivant exclusi-
vement dans son milieu culturel, n’a pas les 
mêmes notions du temps et de l’espace que 
nous ». Par exemple, en langage hopi, le 
mot « futur » signifie « espoir ». Il contient 
donc une forte connotation subjective, 
notion absente des langues européennes. 

Ce bref rappel épistémologique pour 
comprendre que la puissance de calcul 
de l’IA est bien loin de ces considérations 
identitaires. Cela nous aide cependant à 

percevoir que deux internautes issus de ci-
vilisations différentes n’ont pas forcément 
une approche analogue pour la même 
question posée. Ce n’est pas la vocation 
de la machine de prendre en compte les 
racines culturelles de ses utilisateurs. 
Certes, elle passe au peigne fin les mots 
et les idées dans les immenses datas 
qu’elle balaye comme un chalut mais, n’en 
comprenant pas le sens, elle n’en restitue 
qu’une insignifiante partie sémantique. 

 �LE BON SENS EST DU MONDE,  
LA CHOSE LA MIEUX PARTAGÈE… 

« …car chacun pense en être si bien pourvu, 
que ceux même qui sont les plus difficiles 
à contenter en toute chose, n’ont point 
coutume d’en désirer plus qu’il en ont […] 
cela témoigne que la puissance de bien 
juger, et distinguer le vrai du faux, qui est 
proprement ce qu’on nomme le bon sens ou 
la raison, est naturellement égale en tous 
les hommes, et ainsi que la diversité de nos 
opinions ne vient pas de ce que les uns sont 
plus raisonnables que les autres, mais seu-
lement de ce que nous conduisons nos pen-
sées par diverses voies… » Descartes, au-
quel on doit ce célèbre jugement (proposé 
de multiples fois aux sessions annuelles du 
baccalauréat de philosophie) n’aurait-il pas 
lui-même commis une erreur de bon  
sens ? Il est vrai qu’il a manqué d’un siècle  
un rendez-vous avec Montesquieu (Fig. 5),  
lequel lui aurait expliqué pourquoi [7] :  
« Les lois sont les rapports nécessaires qui 
dérivent de la nature des choses ». Nature 
des choses impliquant : climat, géographie, 
mœurs, traditions, religion, etc. 

Avec le recul de plus de 4 siècles, agré-
menté de l’expérience toute récente de 
l’IA, force est de reconnaitre que l’adage 
patrimonial dû à Descartes, mérite encore 
quelques débats. À commencer par le 
fameux doute qui transpire tout au long 
du Discours de la méthode. Après avoir 
mésestimé l’existence d’une intelligence 
émotionnelle [8], Descartes feint d’ignorer 
que les hommes ont le doute à géométrie 
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 Figure 4 - Jules Verne  Figure 5 - Montesquieu
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variable. Il y a les hommes de bonne volon-
té qui reconnaissent qu’ils se trompent, 
il y a ceux au contraire (personnel poli-
tique) qui tout en le sachant refusent de le 
reconnaitre et il y a les fous, les fanatiques, 
les négationnistes qui refusent de « voir ce 
qu’ils voient » disait Charles Péguy (Fig. 6). 
Tout le monde n’a pas le même usage des 
fruits récoltés sur le net : c ’est bien ce lien 
direct avec les réseaux sociaux qui produit 
le lamentable spectacle que l’on connait. 

D’autres paramètres viennent contredire 
l’universalité de l’exercice du « bon sens » 
et la prétendue communauté d’esprit sur 
le net. Ils tiennent à d’évidentes contra-
dictions linguistiques et donc culturelles, 
sources d’incompréhensions. J’en ai retenu 
deux catégories :

 La différence de construction de la pen-
sée dans la genèse architecturale entre les 
langues indo-européennes et asiatiques :  
85 % du vocabulaire de la langue française 
provient du grec ancien et du latin. Sa 
construction est établie sur une combi-
naison phonétique et abstraite. Chaque 
mot a une généalogie que la science 
philologique explore dans tous les champs 
étymologiques qui, tout au long de son 
histoire, ont progressivement édifié son 
existence. Le schéma ci-contre (Fig. 7) 
est extrait d’un article de Kurt Baldinger 
[9]. L’exemple choisi ici illustre la méthode 
de recherche sur des mots que nous 
connaissons bien : fémur et hanche. La 
langue française comme toutes les langues 
d’origine romane est donc construite sur 
une somme de concepts, tandis que le 
mandarin est construit sur des images : les 
pictogrammes. À partir de cette différence 
mentale majeure, la logique s’inspire de 
réalités concrètes. De ce fait, l’image 
étant prévalente sur le concept, en Asie la 
collectivité passe avant l’individu. Ce qui 
au passage explique que, contrairement à 
l’homme occidental, le réflexe de défense 
dans l’empire du milieu est un réflexe de 

masse. On imagine donc, qu’un internaute 
chinois, doit fournir un effort de traduction 
culturelle pour comprendre le message 
issu initialement d’un concept qui lui est 
étranger.

 Le malentendu linguistique : un exemple 
de situation très prosaïque est fourni par 
nos distingués linguistes : un Français est 
assis à la terrasse d’un café, sa tasse est 
vide. Le serveur s’approche et lui demande 
s’il souhaite un second café. Le consomma-
teur lui répond : « merci », le serveur aura 
compris qu’il n’en veut pas. Si ce consom-
mateur est un britannique il dira à son 
compatriote : « thanks » ce qui veut dire 
au contraire qu’il en veut bien un second. 
Mais cette incongruence linguistique se 
retrouve également dans le domaine plus 
sérieux des sciences : ainsi, en anglais, les 
glandes exocrines sont-elles classées selon 
leur forme et leur structure, alors qu’en 
français elles le sont selon leur place dans 
l’organisme. Autre exemple : en anglais, 
les polysaccharides (amidon) sont classés 
selon leur structure chimique, alors qu’en 
français, selon l’endroit où on les trouve. 
Enfin, plus ennuyeux : en anglais, les bac-
téries sont classées dans le groupe des ba-
cilles, alors qu’en français elles le sont dans 
celui des Cocci. Différences, naturellement 
connues par les professionnels, mais qui 
peuvent engendrer des embarras chez les 
internautes lambda. Le malentendu lin-
guistique entre civilisations dissemblables 

est encore plus crucial : pour ce faire 
empruntons à Hilary Putman (1926-2016, 
Fig. 8, [10]) l’expérience par la pensée des 
« Terres jumelles » : sur chacune, il y a de 
l’eau. On y étanche pareillement sa soif, 
il y a les mêmes rivières, les mêmes lacs… 
Mais sur l’une, l’eau est connue sous la 
formule chimique H2O sur l’autre, sous la 
formule XYZ. Les habitants de ces 2 Terres 
parlent-ils de la même chose ? Peuvent-ils 
se comprendre ?

Tous ces indices démontrent que l’exercice 
sur le net visant à discerner le vrai du faux 
est entravé non pas que : « …nous condui-
sons nos pensées par diverses voies… »,  
mais du fait d’un conditionnement irré-
pressible qui engage l’identité de l’usager :  
son éducation, son bagage culturel, donc 
sa posture civilisationnelle. Encore plus 
éloquent, si on aborde la question de l’âme 
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 Figure 7 - Schéma extrait d’un article de Kurt Baldinger [9] 

 Figure 8 - Hilary Putman  Figure 6 - Charles Péguy
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et de la mort* le sens général du texte 
généré par l’IA a toute chance d’être perçu 
différemment. Ainsi, pour un chrétien la 
mort a une signification négative. Il pense 
qu’il n’a qu’une seule vie et une fois la 
mort venue, le devenir de son âme séparée 
d’avec son corps dépend d’une décision 
divine selon la façon avec laquelle il a mené 
son existence. Pour l’internaute hindouiste, 
la mort est au contraire un événement 
positif. Son âme chemine et évolue de réin-
carnation en réincarnation du corps d’une 
créature à une autre en attendant d’être 
libéré de ce cycle dont la durée indéter-
minée est sans fondement moral. C’est le 
célèbre Nirvana. 

 �ONTOLOGIE APPLIQUÉE  
À L’USAGE DE L’IA

L’ontologie est une variante de la métaphy-
sique. « Science qui étudie l’être et les at-
tributs qui n’appartiennent qu’à lui » disait 
Aristote. Le verbe « être » ne se limite pas à 
sa seule fonction d’infinitif. Utilisé comme 
substantif, il signifie l’existence d’un l’indi-
vidu, sujet central de la réflexion philoso-
phique. L’ontologie consiste à étudier ses 
propriétés : origine, évolution, mutations, 
comportement avec autrui, avec la nature 
(climat inclus), avec le divin. Mais circons-
crire le propos implique aussi de prendre 
en compte que tout être est immergé dans 
le milieu qu’il n’a pas choisi : une organisa-
tion politique, le système économique dont 
il bénéficie ou qu’il subit, la transmission 
d’un mode d’éducation morale, civique et/
ou religieuse, une instruction et une for-
mation partagées avec ses compatriotes, 
le legs des coutumes du passé. Rassem-
bler les mots dans un dictionnaire ou un 
lexique, comparer les langues les unes avec 
les autres, c’est faire de l’ontologie car de 
leur genèse, de leur grammaire, de leur 
syntaxe émerge leur propre sémantique 
et donc l’histoire et le développement 
socio-culturel de tout un groupe humain. 
En ce sens, lexicographie, ontologie et 
anthropologie vont ensemble. Une culture, 
une langue ne sont que des cas particuliers 
nous dit Claude Lévi-Strauss (Fig. 9, [11]) :  
on trouve toujours une liaison « structu-
rale » de base entre elles (ce qui donne du 

grain à moudre aux tenants de la racine 
unique et divine de toutes les langues. Ce 
serait un retour à la case Babel…). Pour ce 
qui nous intéresse ici, c’est qu’au bout du 
fait de la diversité linguistique se trouvent 
les incompréhensions et les malentendus 
qui s’interposent entre internautes et 
IA génératrice. Formaté et arrivé à l’âge 
adulte, notre internaute du bout du monde 
évoluera selon les coutumes du monde où il 
vit, et selon les prescriptions, les connais-
sances qui lui auront été inculquées. Il s’y 
ajoute la catégorie de ce qu’on entend 
par droiture morale : l’être humain est-il 
bon par nature ? La société elle-même ne 
serait-elle pas la cause de sa perversion 
comme le prétend J.-J. Rousseau ? Ou, au 
contraire, entrainé par ses bas instincts 
dionysiaques, il ne deviendrait sociable 
que grâce à la contrainte que lui impose le 
milieu où il évolue ? C’est ce que pensait 
Thomas Hobbes (Fig. 10, [12]). En tout cas, 
pour ce qui est du présent propos, quel 
que soit le biais considéré, il apparait bien 
que tout usager de l’IA génératrice soit 
indissociable des attributs du biotope où 
il vit. 

 �CONCLUSION

À observer le fonctionnement de l’IA géné-
rative au moyen d’une focale élargie, force 
est d’observer les limites de ses aptitudes. 
Comme chacun en convient maintenant,  

les insuffisances intrinsèques du dispositif 
tiennent à son inaptitude à décider entre 
ce qui est bon ou mauvais, entre ce qui  
est bien ou mal. L’IA n’est pas la lampe ma-
gique des « mille et une nuits ». Elle béné-
ficie d’une puissance de calcul sans aucun 
doute prodigieuse, mais elle est dépourvue 
d’incarnation et de sentiments. 

D’un autre côté, avec ses approximations, 
ses lacunes, ses préjugés, l’utilisateur 
lui-même est entièrement impliqué dans 
le résultat de ses recherches en ligne. 
En amont, la bonne réponse fournie par 
le logiciel dépend de sa compétence, de 
la nature et de l’étendue de sa culture 
rapportée au degré de complexité de la 
question posée. En aval, l’interprétation 
de cette réponse dépend également de sa 
compétence et de son niveau de culture. 
Lors de chacune de ces 2 étapes, l’inter-
naute conditionne lui-même l’information 
qu’il recherche. Et lui-même est déterminé 
par la nature de la civilisation dont il est 
issu. 

Jean-Yves de la CAFFINIÈRE 
www.jean-yves-delacaffiniere.com
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 Figure 9 - Claude Lévi-Strauss 

 Figure 10 - Thomas Hobbes 

* C’est la principale difficulté rencontrée par les 
premiers missionnaires ibériques dans leur tâche 
d’évangélisation des amérindiens. Les concepts 
de temps, d’espace mais aussi de Dieu, d’âme,  
de mort étaient absents de leur langue verna-
culaire. Ce constat a contribué à déclencher la 
célèbre controverse de Valladolid (1550-1551) ; 
scénario du superbe film inspiré de l’ouvrage de 
Jean-Claude Carrière (1992).
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RCOT

L a Revue de Chirurgie Orthopédique 
et Traumatologique (RCOT) est 
l’organe officiel de la SOFCOT, journal 

de publication scientifique destiné à re-
cueillir tous les articles après traduction en 
français ainsi que les abstracts de certains 
papiers d’origine étrangère acceptés dans 
Orthopaedics & Traumatology : Surgery 
& Research (OTSR), la version anglaise en 
ligne du journal. 

La revue RCOT va s’individualiser progressi-
vement de la revue OTSR. Certes, la plupart 
des articles publiés dans OTSR seront, à la 
demande des auteurs, traduits en français 
et lisibles intégralement dans RCOT. Mais 
d’autres rubriques vont apparaître comme 
les pratiques professionnelles, les confé-
rences d’enseignement, les innovations, les 
nouvelles méthodes pédagogiques, les des-
criptions de techniques chirurgicales et les 
monographies de la SOFCOT. Ces papiers 
qui sont habituellement non référencés (à 
part certaines conférences d’enseignement 
sélectionnées et traduites en anglais) seront 
intégralement retransmis dans RCOT. Il en 
sera de même des symposiums des sociétés 
savantes si elles le désirent. Des numéros 
pourront donc être consacrés aux travaux 
de la Société d’Arthroscopie (SFA), de la 
Hanche et du Genou (SFHG), de la Socié-
té d’Orthopédie de l’Ouest (SOO) et de 
l’Est (SOTEST), de la Société Française de 
Chirurgie de la Main (SFCM), de la Chirur-
gie du Pied et de la Cheville (SFCP), ainsi 
que de la Société d’Orthopédie Pédiatrique 
(SOFROP).

Ces articles, quoi que soumis à l’approba-
tion d’un comité de lecture, ne seront pas 
référencés. Ils pourront être cités à partir 
de l’attribution d’un DOI mais RCOT ne 
bénéficiera pas d’un impact facteur. Cela 
signifie-t-il que ces papiers n’auront pas 

d’intérêt scientifique ? Non, il s’agira de 
papiers de niveau d’évidence 3, 4 ou 5 alors 
que les papiers de niveau d’évidence 1 et 2 
seront réorientés vers OTSR et exclusive-
ment en anglais.

En fait, le découplage entre les deux 
journaux est destiné à augmenter l’impact 
d’OTSR pour consolider son statut de revue 
internationale référencée. Les soumissions 
ne pourront d’ailleurs y être présentées 
qu’en anglais à partir du 1er janvier 2025.

Notre revue RCOT sera exclusivement 
francophone. Elle permettra d’augmenter 
l’audience francophone des papiers d’OTSR 
en proposant leur traduction française et 
permettra à d’autres articles d’avoir une 
audience même s’ils n’ont pas le niveau 
méthodologique nécessaire pour accéder 
aux journaux référencés. En particulier, les 
publications des thèses des DESC (Diplôme 
d’études spécialisées complémentaires) 
seront publiées à condition qu’elles soient 
acceptées par le comité de lecture, et 
permettront ainsi de valider la maquette 
des DES (Diplôme d’études spécialisées) 
telle qu’elle a été définie par les différents 
coordonnateurs régionaux et le CNU.

RCOT devra transmettre une information 
scientifique parfaitement honnête. Afin de 
respecter cette intégrité scientifique, les 
auteurs devront fournir des conclusions 
adaptées au niveau méthodologique et faire 
preuve d’une parfaite transparence des 
données, du respect des règles éthiques de 
publication concernant la confidentialité des 
données médicales, en fournissant l’agré-
ment des patients pour l’utilisation de leurs 
données médicales à des fins de publication 
et l’énoncé des conflits d’intérêts de chaque 
auteur. L’enjeu sera donc de transmettre 
cette information dans une forme agréable 

à lire, bien rédigée et concise. Les recom-
mandations aux auteurs sont calquées 
sur celle du Journal français telles qu’elles 
existaient avant la naissance d’OTSR (https://
www.sciencedirect.com/journal/revue-de-chirur-
gie-orthopedique-et-traumatologique/publish/
guide-for-authors). Ces deux journaux seront 
donc complémentaires dans l’intérêt de la 
transmission de l’information scientifique 
au sein de notre communauté francophone. 
À OTSR l’excellence scientifique, à RCOT 
l’excellence pédagogique. Une plateforme 
éditoriale spécifique à RCOT et maintenant 
ouverte et à votre disposition (https://www.
editorialmanager.com/RCOT).

La RCOT a l’ambition de devenir votre tri-
bune, votre moyen d’expression pour tous 
ceux qui ont une expérience à partager. 
Le comité de rédaction est présent pour 
vous aider à mettre en forme vos articles et 
travaux scientifiques dans un format aussi 
limpide qu’attractif.

Philippe MASSIN
RCOT-SOFCOT, 56 rue Boissonade, 75014 Paris 
phmassin@gmail.fr

 LA RCOT SE RÉINVENTE ! 
Par Philippe MASSIN, Rédacteur en Chef

RÉDACTION ET DÉCLARATION  
DE LIENS D’INTÉRÊTS
https://www.transparence.sante.gouv.fr/pages/accueil
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NOMENCLATURE

 HCN : ETAT DES LIEUX DE LA RÉVISION 
 DE LA NOMENCLATURE DES ACTES MÉDICAUX 

L a tutelle ministérielle a décidé d’une 
remise en forme de la nomenclature 
des actes médicaux. Le Haut Conseil 

de la Nomenclature est une instance qui a 
été créée dans le but de superviser cette 
révision des actes médicaux. Le but est 
d’adapter l’ancienne classification qui date 
de plus de 30 ans aux pratiques modernes. 
La nouvelle nomenclature est censée incor-
porer les nouvelles techniques et décrire 
plus fidèlement la réalité des actes médi-
caux y compris les plus complexes. 

Cependant, la liste des objectifs finaux 
n’évoque pas une quelconque revalorisa-
tion des actes médicaux, puisqu’il semble 
maintenant acquis, malgré nos demandes 
répétées, que toute l’énergie déployée et 
que tout ce travail se fasse à enveloppe 
constante…

Cette démarche complexe se divise en 
plusieurs phases :

1/ �Une face descriptive où chaque libellé 
doit être revisité en vue d’une conser-
vation, d’une modification voire d’une 
suppression de l’acte. Il est également 
possible de créer de nouveaux libellés ou 
de subdiviser d’anciens libellés.

2/ �Une phase de hiérarchisation des actes 
médicaux les uns par rapport aux autres 

en se basant sur des actes de références 
dans la même spécialité puis entre spé-
cialités.

3/ �Une phase pour la valorisation des actes 
auxquels nous ne serons pas associés.

Nous sommes donc contraints de parti-
ciper à ce processus, avec un degré de 
complexité particulier pour l’orthopédie 
en raison des nombreuses sur-spécialités, 
nécessitant de faire appel à des chirurgiens 
de compétences très diverses pour modifier 
et adapter la classification des actes qu’ils 
pratiquent régulièrement dans leur région 
anatomique : c’est le Comité Consultatif 
(CC). Ce travail a été initié sous la houlette 
de Philippe Tracol et de Luc Favard il y a  
2 ans et n’est pas achevé.

Nous avons été missionnés par le CNP-COT 
et sommes maintenant confrontés à la mise 
en forme de cet énorme travail car toute 
modification, aussi minime soit-elle, doit 
être parfaitement décrite et justifiée, en 
mettant en correspondance l’ancien libellé 
et ce qu’il est devenu. 

En effet, le système informatique qui nous 
est imposé ne permet pas de prendre en 
compte les actes multiples et ne permet 
pas d’utiliser des menus déroulants pour 
décrire les possibilités d’associations.

Il est donc nécessaire de créer des nouvelles 
procédures pour décrire ces associations. 
Un exemple typique en est la ligamen-
toplastie du ligament croisé antérieur. Elle 
peut être isolée ou associée à une ménis-
cectomie, une réparation méniscale, etc. 
et une nouvelle procédure doit donc être 
créée pour chacune de ces différentes asso-
ciations ce qui augmente encore le nombre 
total des actes, excédant déjà plus du millier 
dans l’état actuel des choses.

De nouvelles techniques sont intégrées. 
Citons l’exemple des reconstructions 
des pertes de substance osseuse par la 
technique de Masquelet. Elle nécessite la 
description de plusieurs temps opératoires, 
avec des complexités diverses pour le 2e 
temps de reconstruction en fonction de 
l’étendue de la perte de substance osseuse. 

Vous comprenez à quel point il est difficile 
de décrire l’ensemble de ces possibilités 
chirurgicales en restant fidèle à la technique 
(Tableau 1) et sans sombrer dans une multi-
plication aberrante des codes qui rendrait la 
classification difficilement utilisable.

Nous nous devons de prendre part à ce pro-
cessus pour défendre les intérêts de notre 
spécialité tout en sachant que la proposition 
définitive ne satisfera pas tout le monde. 

Par Christophe GLORION et Philippe MASSIN, Référents pour la chirurgie Orthopédique et Traumatologique auprès du HCN
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Elle émane du travail des différents groupes 
de collègues issus des différentes sociétés 
partenaires du CNP-COT. Le processus de 
validation est extrêmement long et doit 
passer par plusieurs étapes d’argumenta-
tion et de discussion avec les médecins de 
la caisse d’assurance maladie (CNAM). Le 
schéma ci-dessous décrit le long processus 
au terme duquel la phase descriptive sera 
achevée avec une validation définitive des 
nouveaux libellés, basée sur des fiches HAS 
(Schéma 1).

La phase ultérieure de hiérarchisation 
s’avère également complexe. Les actes 
devront être hiérarchisés en fonction de 
critères plus ou moins subjectifs (durée 
moyenne de l’acte, degré de technici-
té requise, niveau de concentration du 
chirurgien, stress généré par la pratique 
de l’acte). Elle reposera sur le travail d’un 
groupe de hiérarchisation que l’on espère 
le plus représentatif possible de la commu-
nauté chirurgicale. 

Nous tenons au courant régulièrement le 
bureau du CNP-COT et la communauté 
chirurgicale des avancées et des difficultés 
rencontrées. Notre objectif immédiat serait 
d’obtenir dans l’année la validation défini-
tive de la phase descriptive. 

Christophe GLORION et  
Philippe MASSIN

HCN :  ETAT DES LIEUX DE LA RÉVISION DE LA NOMENCLATURE DES ACTES MÉDICAUX 

 Tableau 1 - Extrait du fichier de révision des actes mettant en correspondance l’ancien libellé avec le nouveau en expliquant le type de modification 
(maintien, suppression, subdivision, création)

 Schéma 1 - Ce schéma explique le cheminement de la phase descriptive permettant d’aboutir à la validation de la nouvelle classification
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L ’association franco-japonaise 
d’orthopédie (AFJO) a maintenant 
plus de 30 ans. Elle organise des 

réunions alternativement en France et au 
Japon.

En 2024, c’est au tour de la France d’orga-
niser La réunion franco-japonaise qui est 
programmée en juin dans la ville de Reims ;  
je vous conseille de noter sur vos agendas 
les 13, 14, 15 juin pour celles et ceux qui 
souhaitent participer à cette manifestation 
à la fois scientifique et conviviale. 

La dernière réunion s’était déroulée à Nara, 
au Japon, en 2022. Malheureusement, la 
fermeture des frontières imposée par la 
pandémie de Covid-19 n’avait pas permis 
aux Français d’y participer.

Reims est une ville très belle et très touris-
tique. En outre, l’année 2024 est une année 
de Jeux Olympiques qui certes ont lieu en 
juillet, mais Reims est un centre d’entraî-
nement olympique pour la natation. La fré-
quentation des hôtels risque d’être élevée 
et pour ceux qui souhaitent y séjourner, 
il faut sans doute réserver assez tôt sa 
chambre d’hôtel.

C’est avec grand plaisir que Pascal Vié, Président actuel 
de l’AFJO, aura le plaisir de vous y accueillir. 

Pour de plus amples informations, n’hésitez pas à nous 
contacter !

Pascal VIÉ • pascal_vie@orange.fr
Philippe HERNIGOU • philippe.hernigou@wanadoo.fr

AFJO

 17e CONGRÈS DE L’ASSOCIATION  
 FRANCE JAPON D’ORTHOPÉDIE 

e

PROGRAMME

Jeudi 13 juin

19:00-22:00	 Accueil et buffet dînatoire au restaurant 
		  Excelsior près de la gare

Vendredi 14 juin

Inscriptions, Programme scientifique au Domaine Pommery
08:30-12:15	 Programme scientifique
12:30-13:30	 Déjeuner sur place
14:00-15:00	 Programme scientifique
15:00-16:30	 Visite des caves du Domaine Pommery
19:30		  Dîner du congrès au Domaine Pommery

Samedi 15 juin

Programme scientifique au Domaine Pommery
08:30-12:15	 Programme scientifique
12:30-13:30	 Déjeuner sur place
15:00		 Visite de la cathédrale de Reims
		  Dîner au restaurant Palais du Tau
Programme des accompagnants en cours de réalisation.
Hébergement : 	 www.conciergeriebysixtine.fr
		  sixtine@conciergeriebysixtine.fr

Appel à soumission jusqu’au 30 avril 2024

https://www.afjo-reims-2024.com/

https://www.afjo-reims-2024.com/
http://www.conciergeriebysixtine.fr
https://www.afjo-reims-2024.com/
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COMPTE RENDU

 UN AN DE FELLOWSHIP : EXPLORATION DE LA 
 CHIRURGIE CONSERVATRICE DE LA HANCHE 
 ENTRE MELBOURNE ET OTTAWA 

Par Camille VORIMORE, Paris, Boursier SOFCOT, session décembre 2022

Octobre 2022  
/ Janvier 2023

DEPARTMENT OF ORTHOPEDIC SURGERY, DR JIT BALAKUMAR,  
ROYAL CHILDREN HOSPITAL, THE AVENUE HOSPITAL, MELBOURNE, AUSTRALIE

Royal Children Hospital,  
Melbourne, Australie

Hôpital d’Ottawa
Ottawa, Canada

Janvier 2023  
/ Novembre 2023

SERVICE D’ORTHOPÉDIE-TRAUMATOLOGIE, PR PAUL BEAULÉ ;  
PR GEORGE GRAMMATOPOULOS, HÔPITAL D’OTTAWA, OTTAWA, CANADA

D epuis un bon moment, j’avais le 
désir profond d’effectuer une 
année de fellowship afin d’explorer 

les pratiques chirurgicales en vigueur dans 
d’autres pays, particulièrement dans le 
domaine de la chirurgie conservatrice de la 
hanche. Mon choix s’est porté sur des pays 
anglophones dans le but d’améliorer ma 
maîtrise de l’anglais.

Mon année de fellowship s’est étalée de 
novembre 2022 à novembre 2023, divisée 
en deux phases distinctes : la première en 
Australie aux côtés du Docteur Jit Balakumar, 
mettant l’accent sur l’apprentissage des 
PAO (Peri Acetabular Osteotomy), et la se-
conde au Canada axée sur la recherche et 
la chirurgie conservatrice, en collaboration 
avec les Professeurs Paul Beaulé et George 
Grammatopoulos.

Mon séjour en Australie, accompagné du 
Dr Jit Balakumar, a été une expérience 
enrichissante de trois mois débutant en 
novembre 2022. Les journées étaient 
rythmées par des consultations matinales, 
auxquelles je participais aux côtés du Dr 
Balakumar, portant principalement sur 
la chirurgie conservatrice et les patholo-

gies comme la dysplasie ou le conflit de la 
hanche chez les jeunes patients. J’ai égale-
ment assisté à des infiltrations sous écho-
graphie en consultation. Les après-midi 
étaient consacrés aux blocs opératoires, 
incluant 2 à 3 interventions de PAO par 
semaine, 2 à 3 arthroscopies de hanche 
hebdomadaires ainsi que des procédures 
de chirurgie pédiatrique. J’ai eu l’occasion 
d’observer un autre chirurgien spécialisé 
dans les resurfaçages de hanche. Pour la 
chirurgie prothétique de la hanche, la clas-
sification de Vigdorchik (2021 Otto Aufranc 
Award: A Simple Hip-Spine Classification 
for Total Hip Arthroplasty, Vigdorchik et al. 
JBJB 2021) était utilisée pour déterminer 
l’orientation du cotyle, basée sur la relation 
hanche/rachis. Cette diversité de prises 
en charge, différente de celle pratiquée en 
France, m’a beaucoup apporté.

L’Australie s’est révélée être un pays 
extraordinaire et j’ai profité de mon temps 
libre pour explorer la Great Ocean Road, 
célébrer le nouvel an à Sydney et visiter la 
péninsule de Mornington. Melbourne m’a 
particulièrement marqué avec son am-
biance unique et son réseau de tramways 

 Figure 1 - Photo avec le Docteur Jit Balakumar 
au sein de son bloc opératoire
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facilitant les déplacements à pied dans 
toute la ville. Son centre est dominé par 
des gratte-ciel et abrite plusieurs quartiers 
diversifiés, chacun avec une culture riche 
et distincte. La ville donne sur une vaste 
baie et l’océan est accessible en seulement 
une heure de route depuis Melbourne. 
Mon séjour pendant la période de Noël 
m’a offert une occasion unique de décou-
vrir cette période festive pendant l’été 
australien.

La transition entre l’été australien avec  
30 °C et l’hiver canadien qui enregistrait 
des températures de -20 °C a été rude.

Mon séjour de 9 mois au Canada était prin-
cipalement axé sur la recherche. Le service 
d’Ottawa jouit d’une renommée mondiale 
et la recherche à l’hôpital d’Ottawa est 
hautement développée avec une équipe 
dédiée et organisée. Le professeur Paul 
Beaulé est mondialement reconnu grâce 
à ses nombreuses publications, ainsi que 
le professeur George Grammatopoulos 
qui est également un expert en recherche 
scientifique et qui m’a prodigué un enca-
drement extrêmement précieux tout au 
long de cette période.

Mes activités de recherche à Ottawa en-
globaient la collecte de données, l’analyse 
statistique que j’ai appris à réaliser à l’aide 
du logiciel SPSS et, enfin, la rédaction d’ar-
ticles scientifiques. Au cours de cette pé-
riode, j’ai ainsi eu l’opportunité de travailler 
sur plusieurs projets de recherche : 

 �Mid to Long-Term Survivorship of Hip Ar-
throplasty in Patients 40 Years and Youn-
ger (1er auteur, en révision Arthroplasty 
Today) ;

 �Cup orientation when standing is signi-
ficantly different to when supine – Impli-
cations for pre-op planning (1er auteur, 
soumis au JOA) ;

 �Femoral Version Measurements Vary 
Significantly Between Commonly Used 
Methods – Implications for diagnosis 
and management (1er auteur, en cours 
d’écriture) ;

 �How Does Radiographic Acetabular 
Morphology Change Between the Supine 
and Standing Positions in Asymptomatic 
Volunteers? (1er auteur, en révision au 
CORR) ;

 �Impact of Offset and Leg Length on 
Functional Outcomes post-THA – How 
Accurate should coronal reconstruction 
be? (1er auteur, soumis au JOA) ;

 �The Radiographic Appearance of Ace-
tabular Version – Thresholds to Guide 
Management in the Young Adult Hip  
(2e auteur, soumis à l’AJSM) ;

 �Achieving Cup Target as per Spinopelvic 
Assessments is associated with improved 
THA outcome - A prospective, multi-center 
study (Parmi les auteurs, soumis au JOA) ;

 �Analyse de la version des implants à l’aide 
d’un logiciel de segmentation (article en 
cours d’écriture) ;

 �Analyse des résultats cliniques après PTH 
en fonction du niveau d’athrose préopéra-
toire (article en cours d’écriture).

Ayant très peu travaillé sur la recherche 
avant mon séjour à Ottawa, ces 9 mois 
m’ont appris à organiser mon travail, à réa-
liser les statistiques et à rédiger un article. 
La recherche au Canada est très bien enca-
drée. Mes travaux étaient relus et corrigés 
rapidement, ce qui m’a permis d’avancer 
vite et d’apprendre beaucoup. Depuis mon 
retour en France, je continue de travailler 
en collaboration avec le Pr Grammatopoulos 
sur des projets de recherche. En plus de 
mon travail de recherche, j’assistais à tous 
les blocs de chirurgie conservatrice, en 
moyenne une à deux fois par semaine, avec 
4 arthroscopies de hanche et une PAO de 
temps en temps. Leur activité de chirur-
gie conservatrice, davantage tournée 
vers l’arthroscopie de hanche, était très 
complémentaire avec ma formation en 
Australie davantage tournée vers la PAO. 
Les indications chirurgicales et la prise en 

COMPTE RENDU  UN AN DE FELLOWSHIP ENTRE MELBOURNE ET OTTAWA 

 Figure 3 - La Great Ocean road, considérée 
comme l’une des plus belles routes au monde

 Figure 2- Exemple d’ostéotomie périacéta-
bulaire associée à une ostéotomie fémorale de 
varisation et dérotation

 Figure 4 - Kangourous sauvages

 Figure 5 - Bondi Beach à Sydney
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charge des pathologies de la hanche chez 
les jeunes étaient très différentes de celles 
que j’avais pu voir en Australie, ce qui m’a 
permis d’avoir une vision plus élargie sur la 
prise en charge de telles pathologies. Les 
professeurs Grammatopoulos et Beaulé 
utilisaient des techniques chirurgicales 
variées pour réaliser les PAO (par exemple 
le Pr Beaulé utilisait la voie de Smith Pe-
tersen classique pour les hommes, fixait 
les PAO avec deux vis dont une vis trans-
versale dans la colonne postérieure tandis 
que le Pr Grammatopoulos utilisait la voie 
de Smith Petersen modifiée et fixait les 
PAO avec des vis en éventails depuis l’aile 
iliaque). De plus, la chirurgie arthrosco-
pique était très distincte de ce que j’avais 
pu observer en France avec le docteur 
Laude, qui réalise une approche extra-cap-
sulaire, tandis que les deux chirurgiens 
au Canada optaient pour une approche 
centrale en premier et sous scopie. J’ai 
également pu découvrir le resurfaçage de 
la hanche par voie antérieure auprès du 
Professeur Beaulé dans un service spéciali-
sé, à la pointe dans cette technique depuis 
de nombreuses années. Il m’a enseigné 
les différentes étapes délicates de cette 
chirurgie, comme le positionnement du 
guide pour la préparation fémorale ou le 
positionnement du fémur lors de la prépa-
ration acétabulaire.

Par ailleurs j’ai eu l’opportunité de voyager 
au sein du Canada, un pays d’une nature 
très riche. J’ai eu la chance de pouvoir 
le découvrir en hiver avec ses paysages 
enneigés très dépaysants. Le canal Rideau 
à Ottawa, classé au patrimoine mondial 
de l’Unesco est considéré comme la plus 
grande patinoire au monde. Malheureuse-
ment, cette année, avec le réchauffement 
climatique, les températures trop élevées 
ne permettaient pas de patiner dessus. 
J’espère avoir l’occasion d’y revenir. J’ai pu 
également profiter du Canada durant l’été :  
j’ai fait le tour du pays et découvert la ré-
gion des grands lacs, les villes de Toronto, 
Montréal, Québec city ainsi que le nord du 
Québec. J’ai également eu l’occasion d’as-
sister à des matchs de hockey sur glace, un 
sport peu commun en France.

Cette année de fellowship à Melbourne et 
Ottawa fût très riche et diversifiée. J’ai dé-
couvert deux pays, deux cultures très dif-
férentes, des personnes très accueillantes 
et une qualité de vie très appréciable. J’ai 
surtout appris la chirurgie conservatrice 
de la hanche, que ce soit l’examen clinique 
ou paraclinique, les indications opératoires 
qui sont, je pense, le point le plus impor-
tant dans cette chirurgie, tant il y a de 

pièges diagnostiques, mais également la 
technique chirurgicale ainsi que le suivi des 
patients. 

Je tiens vraiment à remercier les chirur-
giens avec qui j’ai pu travailler cette année 
et tout particulièrement le Docteur Jit 
Balakumar pour le temps passé à me 
former à la chirurgie conservatrice, ainsi 
que les professeurs Paul Beaulé et George 
Grammatopoulos pour leur enseignement 

de la chirurgie conservatrice ainsi que la 
recherche.

Enfin, je souhaite remercier la SOFCOT 
pour son soutien financier et bienveillant 
dans la concrétisation de ce fellowship, 
ainsi que mon Maître, le docteur Frédéric 
Laude, qui a suscité en moi un intérêt pour 
la chirurgie conservatrice de la hanche 
qu’il m’a enseignée. C’est grâce à lui que 
j’ai eu l’opportunité de rencontrer Paul 
Beaulé, George Grammatopoulos ainsi que 
Jit Balakumar. Sans lui, je n’aurais jamais eu 
la chance de découvrir cette chirurgie et 
de vivre cette expérience exceptionnelle.

Depuis mon retour en France je poursuis 
mon implication dans plusieurs travaux 
de recherche commencés au Canada mais 
également dans de nouveaux projets avec 
l’équipe d’Ottawa. Je suis conscient qu’il 
me reste encore beaucoup à apprendre 
dans le domaine de la chirurgie conserva-
trice de la hanche et j’aspire à mettre en 
pratique mes connaissances en exerçant 
cette chirurgie en France.

Camille VORIMORE
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 Figure 6 - Exemple d’arthroplastie par resurfaçage de hanche. 

 Figure 7 - Vue de la Ottawa river et du parle-
ment en hiver. 

 Figure 8 - Photo avec le Professeur Paul Beaulé 

 Figure 9 - Un match de Hockey sur glace à 
Ottawa 


